
        
            
                
            
        

     
   
    Jusqu’à la dernière 
 
    Maud Viotty 
 
      
 
    « Le propre de la médiocrité est de se croire supérieur » 
 
    François de La Rochefoucauld 
 
      
 
    À mes filles, 
 
    mes doudounettes, mes p’tits culs, mes amours. 
 
      
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Le calme alentour pourrait en tromper plus d’un. Le coq de la ferme fend le silence de l’aube quand le clocher de l’église, lui, s’apprête à sonner le début d’une nouvelle journée. Bientôt les premières paupières se lèveront, les plus courageux arpenteront à vélo les quelques kilomètres qui les séparent du village voisin pour déambuler dans les allées du marché dominical. 
 
     La vie à la campagne. 
 
     Paisible. 
 
     Tranquille. 
 
     Sereine. 
 
      
 
     Les mains en sang, Marion tremble de la tête aux pieds. Le souffle court. Le cœur qui bat à tout rompre. L’odeur du sang est omniprésente et, tout comme elle, le jour a du mal à se remettre de la nuit. Quelques timides rayons du soleil d’automne semblent vouloir traverser les volets sans grand succès. L’atmosphère paisible de la pièce se voit perturbée par la respiration de Marion. Ses bras blessés lui font mal même si ce n’est que superficiel. Superficiel, mais assez profond pour que le sang perle sur sa peau et goutte sur le sol. En boitant, elle se dirige vers le téléphone sans prendre le temps d’appuyer sur l’interrupteur du salon. Elle connaît les lieux comme sa poche et sait se diriger dans l’obscurité. Pourtant, dans la précipitation, son pied déjà meurtri heurte le canapé lui arrachant un cri de douleur et un juron qui résonnent sans qu’elle n’ait pu les retenir.  
 
     La nuit a été longue et courte à la fois. Tout est allé très vite. Une nuit sanglante tout droit sortie d’un film d’épouvante. 
 
      
 
     La chute d’adrénaline se fait ressentir jusque dans ses entrailles. Agenouillée, elle se reprend, frotte son pied, se relève et tente de calmer ses tremblements. Inspire puis expire plusieurs fois. Avale difficilement sa salive. Gorge sèche. Elle ne parvient pas à ralentir la cadence des battements de son cœur qui lui arrachent la poitrine. Se jetant sur le combiné du téléphone fixe, elle compose le numéro d’urgence et prononce quelques mots à son interlocuteur « À l’aide... s’il vous plaît...  » Elle reprend sa respiration, essuie son visage maculé de sang, glisse une mèche derrière son oreille, déglutit et poursuit : « 3, route des champs, à Beton lès Gondelot » 
 
     Elle n’a plus qu’une chose à faire : attendre les secours pour sortir de l’horreur. 
 
      
 
     Sans prendre le temps de raccrocher, elle s’écroule sur le sol, ferme les yeux, tente une nouvelle fois de réguler sa respiration, sans succès. Ils vont arriver. Prendre soin d’elle. La questionner. Les larmes qu’elle ne peut retenir coulent sur son visage. Tout est fini. Jamais elle n’oubliera cette nuit. Parce qu’elle est en vie. Elle. 
 
     Ainsi s’achève la nuit. Une nuit qui aurait dû être festive, bon enfant, avec des rires, des souvenirs, des confidences, des « tchin », des « à la nôtre », des « santé ». Il y a eu tout cela. Au début. Puis un changement radical d’ambiance. 
 
      
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Je me lance, je n’ai jamais fait ça. Une belle et sublime première fois. Un baptême. Un dépucelage. L’euphorie de la nouveauté. La peur de ne pas être à la hauteur. 
 
     Mon rythme cardiaque accélère la cadence. L’adrénaline grimpe en flèche. C’est bon, cette sensation ! C’est excitant. Un peu effrayant aussi, je l’avoue. Mais qu’est-ce que je suis bien ! 
 
     Elles ne se doutent de rien et n’ont aucune idée de ce qui les attend. Si elles savaient, les pauvres ! Je crois que l’effet de surprise rend ma mission encore plus grisante.  
 
     Les surprendre. 
 
     Les choquer. 
 
     Les faire trembler. 
 
     Les avoir toutes, l’une après l’autre. 
 
      
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Julien se réveille contrarié. Contrarié, mais heureux d’avoir ouvert les yeux bien avant les gosses, pour une fois. Pourtant il n’a que très peu dormi. Il émerge doucement, se touche les côtes qu’il sent douloureuses, tend machinalement le bras vers sa table de nuit et attrape son téléphone portable pour savoir quelle heure il est. 9 h 00. Étonnant que Milo ne soit pas encore venu dans la chambre pour réclamer son petit déjeuner. À bientôt huit ans, il ne sait toujours pas comment faire chauffer son lait au micro-ondes et ne laisse que très rarement l’occasion à ses parents de paresser au lit le week-end. 
 
     Par réflexe, Julien se frotte les yeux avant de consulter ses messages et ses notifications. Rien de nouveau depuis qu’il s’est couché, hormis une blague débile de son collègue de travail. Bon public, Julien sourit en lisant la dernière trouvaille de son ami. En revanche, silence radio du côté de la mère de ses enfants. Pas de texto ni d’appel manqué. 
 
      
 
     Il passe la main sur son visage, baisse les paupières quelques secondes en soufflant avant de les relever, s’étire et finit par s’extraire du lit douillet. Il file dans la salle de bains de la suite parentale, saisit ses vêtements pendus au porte-manteau accroché derrière la porte, enfile son tee-shirt « pour traîner » et son bas de jogging du dimanche. Comme chaque matin, face au miroir, il approche son visage pour le regarder de près et passe la main sur ses joues et dans ses cheveux. Il constate que les années passent et que son adolescence est bien loin. 
 
      
 
     Quand il descend au rez-de-chaussée, il est surpris de voir son pré-ado, Junior, douze ans, en train de s’occuper de son frère dans la cuisine. 
 
     — Salut, les garçons ! Eh, mais t’es tombé du lit, fils ? 
 
     — Non, pourquoi tu dis ça ? demande Junior. 
 
     — Parce que généralement, le dimanche, on te voit pas avant dix ou onze heures ! 
 
     — J’ai un truc de maths à rendre demain et j’ai pas terminé. Comme on va chez papi et mamie aujourd’hui, j’ai pas envie de me prendre une soufflante ce soir, quand on va rentrer, si je vous dis que j’ai pas terminé mes devoirs. 
 
     — C’est qu’il deviendrait mûr, ce petit morveux ! dit Julien en frictionnant le haut du crâne de son fils. 
 
     — Arrête de te moquer, c’est pas marrant, papa. 
 
     — Franchement, je suis fier de toi ! Pour une fois que tu t’y prends un peu en avance... Enfin, rassure-moi, ça fait au moins deux semaines que le prof t’a donné ce devoir à faire, non ? 
 
     — Une semaine, c’est tout. 
 
     — Bon, et tu te penches dessus que maintenant ? 
 
     Junior se lève et monte dans sa chambre, vexé. Le père se tourne vers Milo. 
 
     — Et toi, Moustique, t’as bien dormi ? 
 
     — Oui, et Junior m’a montré comment on fait chauffer le lait, je peux presque le faire tout seul ! 
 
     — C’est bien, mon grand. 
 
      
 
     Julien fouille dans sa poche et sort son téléphone qui ne lui apporte aucune nouvelle. Sa femme n’est pas encore rentrée. Ensemble, ils ont prévu d’aller manger chez ses beaux-parents ce midi, alors que lui s’en serait bien passé. Il a mille et une choses à faire dans la maison. Le placard de l’entrée ne ferme plus, les volets doivent recevoir une dernière couche de vernis – il aurait dû faire ça cet été, mais la flemme et le manque de temps ont eu raison de lui – et la voiture mérite un bon coup de propre. Il avait largement de quoi occuper toute la journée. Mais elle a imposé ce rendez-vous dominical qui s’éternise souvent jusqu’au soir. Il a accepté parce que ça fait longtemps que ses beaux-parents, toujours en vadrouille à droite et à gauche, n’ont pas vu les enfants.  
 
     Elle est sortie hier soir et avait prévenu qu’elle dormirait sur place. Une soirée prévue sur un coup de tête, sans lui. Il a essayé de la joindre quand elle a pris la route, juste pour lui dire « je t’aime », et elle n’a pas daigné répondre à son appel. Fière comme pas deux, elle a sûrement décidé de faire la morte, pour l’emmerder. Il faut dire aussi qu’il n’a pas été très cool avant qu’elle parte. Il ne voulait pas qu’elle aille à cette sauterie et lui a fait comprendre. Elle s’est énervée, elle qui vit pour ses enfants et son mari, elle qui ne sort que très peu et qui, pour une fois, avait envie de se vider la tête et de penser un peu à elle. 
 
     Elle est partie, fâchée. Il est resté, énervé. Puis contrarié parce qu’elle n’a pas répondu au téléphone. Inquiet, un peu. Surtout pour l’avenir. Que reste-t-il de leur amour ? Que reste-t-il de leur complicité ?  
 
     Il s’est retrouvé comme un idiot, ne sachant pas combien de temps elle allait lui faire la tête. C’est toujours elle qui tient le plus longtemps à ce petit jeu. Lui, souvent, s’en veut tout de suite et essaie de se faire pardonner pour une parole de trop. Mais elle, il lui faut du temps pour que la pression redescende.  
 
     Nicolas, un vieux pote de la fac, ne déroge pas à ses habitudes et téléphone à Julien, comme tous les dimanches matin. 
 
     Les deux amis sont très différents. Si Julien a une vie de famille, Nicolas, lui, est un électron libre. Libre de tout. Libre de ses faits et gestes. Libre de ses paroles. Franc, direct, plutôt rentre-dedans. Toujours là pour conseiller son pote. Toujours là pour donner son avis. Il est brut de décoffrage. Ayant morflé quand il était plus jeune, il vit désormais pour lui, sans se soucier des autres et de ce qu’on peut penser de lui.  
 
     Julien connaît son ami par cœur. Capable d’anticiper ses réactions, il a l’impression de vivre avec un mini-Nico posté sur son épaule, qui lui dicterait ce qu’il faut ou ne faut pas faire. Une amitié solide, puisque complémentaire, qui dure depuis deux décennies. Nicolas a connu des hauts et beaucoup de bas. C’est Julien qui l’a relevé. Et quand Julien doute, Nico est là. 
 
      
 
     — Ça va, mecton ? 
 
     — Mouais, et toi ? 
 
     — Oh là, c’est quoi, cette voix ? 
 
     — Rien, tu sais dans quel état je suis quand je me prends la tête avec elle... 
 
     — Oui, mais t’inquiète, comme d’hab’, ça va s’arranger... 
 
     — J’en ai ma claque de toujours faire la serpillière devant elle. 
 
     Au bout du fil, Nicolas se montre moralisateur. Entre Julien et lui, c’est à chaque fois la même rengaine, Nicolas le conseille, Julien n’écoute rien et vient se plaindre ensuite. 
 
     — Tu sais comment elle fonctionne, depuis tout ce temps... Ce n’est pas faute de t’avoir prévenu. Tu lui as laissé prendre les rênes de votre couple il y a bien longtemps... M’enfin... 
 
     — Là, elle abuse. Et c’est de pire en pire. Elle prend le dessus, me domine. Tu vois, même après notre dispute, et alors qu’elle a découché, elle n’a envoyé aucun message. À l’heure qu’il est, elle dort sûrement, la faute à une soirée arrosée et à une nuit pratiquement blanche. 
 
     — Ça vous fait du bien d’être séparés par moments. Le plaisir de vous retrouver ensuite... 
 
     — Mais elle sait que je n’aime pas son silence, le coupe Julien. Pourtant, elle se tait. Je te jure, quand c’est comme ça, j’ai envie de tout plaquer, de prendre mes cliques, mes claques et ma fierté et de me barrer. Cette fois-ci, c’est moi qui vais faire la tête et l’ignorer toute la journée quand elle va rentrer, et sur le trajet pour aller chez ses parents. Et aussi pendant le repas... Même si c’est contre nature, j’ai décidé de jouer le même jeu qu’elle. J’en ai ras-le-bol de me plier à son fort caractère. 
 
     — Remarque, ça lui ferait peut-être comprendre... Mais te connaissant, tu ne tiendras pas et tu seras tellement content de la voir que tu vas t’écraser... 
 
     — Vas-y, moque-toi... En attendant, il est bientôt 11 h 00, et elle n’est toujours pas rentrée. 
 
     — Allez, vieux, laisse couler, tu sais comment elle est... Moi, honnêtement, je pense que c’est trop tard... C’est elle le chef de la famille... 
 
     — Là, désolé, c’en est trop. Mamie Cocotte qui est toujours ravie de me voir va se taper une bonne soupe à la grimace ce midi. Je ne ferai pas bonne figure devant la belle-doche aujourd’hui. Bon allez, je te laisse, je vais ronger mon frein comme un con en attendant que « Madaaaame » daigne pointer son nez. 
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     Marion n’est pas sûre que ce soit une bonne idée d’aller à cette soirée des anciens élèves de Sainte-Agnès pour revoir toutes ces têtes. Alors bien sûr, ça va tous leur faire un pincement au cœur. 
 
     Nostalgie. 
 
     Les souvenirs vont les percuter dès que les invités passeront le portail du lycée. Peut-être même que certains d’entre eux auront le réflexe de sortir le sacro-saint carnet de correspondance pour que le pion posté à l’entrée vérifie leur emploi du temps ! 
 
     Ils vont prendre de plein fouet les années qui ont passé et reconnaîtront, sans pouvoir faire autrement, que ça y est, ils font partie des vieux.  
 
     En réalité, elle n’a pas envie de voir tous ceux qui ont réussi leur vie mieux qu’elle, ou qui, en tout cas, le font croire. Parmi eux, il y aura peut-être un influenceur en carton qui raconte sa vie sur les réseaux. Vie qui n’a rien d’extraordinaire, mais qui passionne des milliers voire des millions de followers. Il y aura ceux qui n’ont pas pris une ride, sur qui le temps n’a aucun effet, et qui donnent l’impression d’avoir à peine trente ans. Et elle se dit qu’il y en aura aussi qui ont décliné de façon fulgurante, qui font plus de cinquante ans et ressemblent déjà à des papis.  
 
     Et il y aura ses copines, et ça, c’est le plus important ! Elles l’ont suppliée à coups de messages. « T’es obligée de venir ! » « Allez ! Ça nous fera une occasion de nous moquer de ceux qui ont vieilli » « Ça sera pas pareil sans toi... » C’est uniquement pour les voir qu’elle y va. Sans elles, la soirée n’aurait aucun intérêt. Aucune saveur. Elles seules valent le coup de venir s’ennuyer à la réunion des anciens. 
 
      
 
     Elle va sourire, montrer son apparente joie de voir tous ses anciens camarades, tous ses potes qu’elle a oubliés dès lors que l’année de terminale s’est terminée, ceux qu’elle a côtoyés quelque temps après, et puis plus rien. 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     C’est quoi tuer, au juste ? Ôter la vie. Mais est-ce toujours un acte gratuit ? Est-ce que tuer est une finalité, un objectif, un but ? Ou est-ce le début de quelque chose ? Est-ce qu’on tue « parce que » ou tue-t-on « pour que » ? Est-ce que le geste nous apporte quelque chose ? De la sérénité, par exemple ? Ou au contraire, est-ce qu’il nous prive de celle-ci ? 
 
     Vous comprendrez aisément que je suis tout sauf une référence en matière de philosophie. Pourtant, je me pose un milliard de questions qui tournent et tournent dans ma tête. Les causes et les conséquences d’un acte. Y a-t-il forcément des causes et des conséquences ? Peut-on réellement sortir indemne d’un meurtre que l’on a commis ? S’il y a des raisons pour tuer, prend-on réellement du plaisir à commettre le geste irréparable ou n’est-ce qu’un rendu pour un donné ? Et s’il n’y a pas de raisons, quel plaisir peut-on avoir à tuer ? Peut-il y avoir aussi bien des raisons valables à nos yeux (une trahison, un coup bas, une vengeance) qu’un besoin, une envie, une pulsion incontrôlable ? 
 
      
 
     Les pulsions, je connais. Enfin les addictions. Je n’ai pas eu besoin de ma psy pour me rendre compte que les deux sont concomitantes. J’ai mis du temps à l’admettre, mais je peux le dire à présent. Je suis une personne addicte. Ma vie est une addiction dans sa totalité. Faite de pulsions. Tout ce que je fais, tout ce qui m’anime est mû par l’addiction. Je fais du sport à outrance et, si je n’en fais pas, j’en suis malade. J’ai commencé à fréquenter la salle de sport quand j’ai décidé d’arrêter de fumer. J’ai remplacé la nicotine par la sueur et les séances de cardio, de squats et de développés-couchés.  
 
     Je suis quelqu’un de passionné, mais je me lasse très vite. Aussi, après avoir essayé la musculation, le karaté, le handball, la course à pied, je suis de retour à la salle de muscu et j’alterne avec le volleyball. Je ne jure que par les smatchs et les matchs. À en devenir désagréable quand un membre de l’équipe manque un entraînement. 
 
     Intransigeance.  
 
     Au bureau, c’est la même chose, je suis toujours à cent pour cent et ne supporte pas quand certains de mes collègues travaillent en dilettante. Même une simple tâche administrative doit être vite et bien accomplie, c’est la base. 
 
     Je n’ai jamais bu une goutte de café parce que je sais que, si je commence, j’en avalerai dix par jour. Je réussis à être raisonnable avec l’alcool et m’en étonne d’ailleurs à chaque fois. Enfin, raisonnable est un grand mot. Je ne bois que très rarement, mais quand je bois, je me mets la tête à l’envers. Impossible de me contenter d’un seul verre. Ça, je ne sais pas faire. En revanche, hormis les rares soirs de beuverie, je ne touche pas un verre. Je vous dis ça comme pour me dédouaner.  
 
     Enfant, j’étais accro à la télé et je regardais tous les navets possibles et inimaginables. Je m’abrutissais aussi bien devant le Téléshopping que devant La croisière s’amuse ou Une famille en or. Je connaissais le programme télé par cœur et ne faisait rien d’autre que regarder le téléviseur qui ne comptait que six chaînes, à l’époque. En grandissant, j’ai cessé de m’abrutir devant le tube cathodique en allant prendre l’air. Sans le reconnaître, je savais déjà que ce n’était pas normal de passer autant de temps les yeux rivés sur l’écran. Alors, j’ai commencé à sortir de chez moi et, en même temps que j’allais chercher des clopes, j’achetais des jeux à gratter. Le pied ! Fumer ma cigarette en m’acharnant sur les tickets et en croyant que j’allais devenir millionnaire grâce aux Banco que j’achetais par dizaines. J’avais donc, à cette époque, remplacé TF1 par la Française des Jeux. 
 
     Chez moi, tout est une question d’addiction, je vous dis. L’outrance, l’abus, la démesure.  
 
     Les addictions et les pulsions. Voilà ma vie. Le calme, et d’un seul coup la tempête.  
 
     Si j’aime faire quelque chose, il faut que je le fasse tout le temps. Répéter encore et toujours. Jusqu’à la lassitude, et je passe à autre chose. Et hop ! la machine est relancée. Je ne fais donc jamais les choses à moitié. Le ménage, c’est à fond ou pas du tout, par exemple. Vous commencez à me cerner ? 
 
      
 
     Quand j’ai une idée dans la tête, je ne l’ai pas ailleurs, ma mère me dit toujours ça. Et franchement, elle n’a pas tort sur ce point-là. Parce que parfois j’arrive à maîtriser une envie, à faire durer le suspense. Je sais prendre mon temps, me languir, me préparer, faire durer l’attente pour décupler le bonheur et le plaisir à venir. Je joue avec mes nerfs pour jouir du moment tant attendu de façon optimale. Rien d’étonnant dans tout ça quand on sait que ma mère a accouché à neuf mois et deux semaines et qu’elle est passée entre les mains d’un anesthésiste pour une césarienne historique. Déjà, à ma naissance, je n’ai pas fait comme les autres. 
 
      
 
     Attendre pour exploser.  
 
     Attendre pour jubiler. 
 
     Attendre pour exulter. 
 
     Partir pour deux heures de marche en pensant au paquet de clopes que je fumerai en rentrant (ça c’était avant). Ne pas manger pendant deux jours puis m’en mettre plein la panse pour le plaisir d’engloutir sans compter. Faire preuve de patience en étant la personne la plus impatiente du monde. Une torture pour une jouissance. Me montrer docile, accepter de passer pour ce que je ne suis pas, puis exploser. 
 
      
 
     Je sais attendre quand il le faut. Comme pour ce que je m’apprête à faire. J’ai réfléchi. J’ai pesé le pour et le contre. Le pour l’a emporté. J’avais l’idée dans la tête. J’ai attendu, j’ai préparé mon plan. 
 
     Lentement. 
 
     Subtilement. 
 
     J’ai trépigné d’impatience. J’ai compté les jours, les nuits, les heures. J’ai fait des croix sur le calendrier accroché sur la porte de mon frigo, j’ai répété mon plan un millier de fois, j’ai fait les cent pas chez moi un milliard de fois plus, en me refaisant le scénario, j’ai tout préparé, prémâché, il n’y aura plus qu’à digérer. 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Suite à l’alerte donnée par Marion, les secours arrivent en trombe chez elle et n’ont pas besoin de forcer la porte d’entrée. Celle-ci est grande ouverte. La victime habite une petite maison vieille d’un siècle pour laquelle elle a eu un vrai coup de cœur il y a plusieurs années. Pierres et poutres apparentes, petit jardinet coquet, charme de l’ancien. Elle voulait acheter sans se ruiner. Et cette maison, située dans le même village que celui où elle a passé tous ces week-ends et toutes les vacances scolaires quand elle était enfant, a été une opportunité pour elle. À vrai dire, elle lorgnait dessus depuis l’adolescence. Elle avait dit à ses parents : « Dès que le vieux grincheux qui y habite meurt, j’achète sa baraque ! » Le vieux en question est décédé, elle s’est renseignée. Le prix de vente défiant toute concurrence, elle n’a pas hésité un instant. Par les temps qui courent, l’envolée des prix de l’immobilier est spectaculaire. Elle a alors saisi la perche que son destin lui tendait.  
 
     Loin de tout, il est vrai.  
 
     Loin de la vie parisienne et des klaxons, il en va sans dire. Elle a beau mettre une heure en voiture pour aller travailler, elle se dit que c’est toujours mieux que de passer son temps dans les transports en commun. Train et métro qu’elle ne peut plus voir en peinture depuis ses années à la faculté. Un jour sur deux, le RER ne passait pas ou s’arrêtait à mi-chemin pour cause d’avarie de matériel, d’accident de voyageur ou de colis suspect à la Gare du Nord. Alors, bien sûr, quand il lui manque un ingrédient pour finir sa quiche le dimanche à vingt heures, il n’y a pas d’épicier hors de prix – mais qui dépanne bien – au coin de la rue, alors tant pis, elle préfère de loin le calme à la bouteille de lait à deux euros achetée en express pour finir une recette. 
 
      
 
     Ayant perdu connaissance à l’arrivée des urgentistes, Marion ouvre péniblement les yeux après quelques secondes, bousculée par une blouse blanche qui lui tape sur les joues. Elle sursaute en constatant plusieurs paires d’yeux braqués sur elle puis balaie la pièce d’un regard paniqué. Prise de tremblements, elle s’emmitoufle dans la couverture de survie qu’on lui pose sur le corps. On lui tend le bras pour lui prendre la tension. Elle entend des mots et semble ne rien comprendre, comme si les gens qui l’entourent parlaient chinois. Tout le monde s’affaire à ses côtés. Elle referme les yeux. Une femme est agenouillée près d’elle et tente de la maintenir éveillée. Marion se débat et voudrait faire cesser tout ce cirque. Ses larmes coulent abondamment, elle se montre incapable de répondre aux questions qui pleuvent. « Comment vous appelez-vous ? » « Où avez-vous mal ? » « Que vous est-il arrivé ? » « Y a-t-il d’autres personnes ici ? » 
 
      
 
     Des plaies sur les jambes, les bras et le ventre, une cheville qui passe du bleu au violet en un rien de temps, du sang sur les mains, le visage et les vêtements. Tous ces signes ne font pas attendre les urgentistes plus longtemps. Ils posent un brancard sur le sol, près d’elle, lui expliquent qu’ils vont la soulever pour l’emmener à l’hôpital et l’examiner. 
 
     Elle tente de se relever en s’agitant comme pour fuir les lieux. 
 
     — Calmez-vous, madame, lui adresse un des médecins pour la rassurer. Vous êtes en état de choc, restez allongée. Tout va bien se passer. On va vous administrer des calmants et vous transporter. C’est fini, on s’occupe de vous. Vous n’avez plus rien à craindre... 
 
     La voix se veut réconfortante, mais Marion regarde de nouveau autour d’elle et se montre affolée. 
 
     — Vous ne risquez plus rien, on va vous soigner, ça va aller. Les médicaments vont faire leur effet et il se peut que vous soyez un peu dans les vapes, mais ne vous inquiétez pas, on est là et on ne vous lâche pas. 
 
     Les tremblements reprennent de plus belle.  
 
     — Je ne sais pas ce qui lui est arrivé, mais cette femme est traumatisée, lance l’un des secouristes pendant que tout le monde regagne le camion. 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
     Réveillé par le brigadier de nuit, le capitaine Ruby comptait faire une grasse matinée dans les règles de l’art. Sur le pont toute la semaine et tous les week-ends pour remplacer un collègue en dépression, il est sur les rotules et avait besoin d’une journée pour lui, à traîner au lit avant de rejoindre femme et enfants au rez-de-chaussée pour un dimanche cocooning devant un Disney, pantoufles aux pieds et plaid remonté jusqu’au nez. Le dimanche ne sera finalement pas de tout repos. Alors que sa femme l’avait épargné en se levant à l’aube pour donner le biberon à la petite dernière et changer les draps de l’aîné qui continue à faire pipi la nuit, Ruby saute de son lit, se glisse dans un jean et un pull avant de descendre les escaliers en trombe. 
 
     — T’es déjà debout ? lui demande sa femme. 
 
     — Désolée, chérie, on vient de m’appeler, faut que j’y aille. Agression sévère sur une femme, on m’attend... 
 
     — Tu avais promis aux enfants que tu resterais là, aujourd’hui... 
 
     — Je ne peux pas faire autrement, dit-il en enfouissant son nez dans le cou de sa femme.  
 
     Elle se recule, déçue. 
 
     — On passe toujours après ton boulot, j’en ai ras-le-bol. 
 
     — S’il te plaît, Mag’, ne fais pas une scène maintenant, c’est franchement pas le moment, supplie-t-il. 
 
     — C’est jamais le moment. Faut que je prenne rendez-vous avec toi pour qu’on passe du temps ensemble et pour te faire comprendre que tu nous délaisses complètement ? Tu rentres à pas d’heure le soir et tu es fatigué, alors tu te couches. La journée, tu ne réponds pas à mes appels ou à mes messages parce que c’est sans arrêt le gros rush à ton travail, et le week-end, rebelote. Hier soir, tu es sorti avec tes potes du boulot pour décompresser, alors que tu aurais pu rester un peu avec nous... J’en suis à me demander comment on a trouvé le temps d’avoir nos enfants ensemble. Si ta vie ne te convient pas, dis-le. 
 
     Elle s’énerve sur le biberon. Celui-ci ne veut pas se fermer et finit par lui lâcher des mains pour répandre tout son contenu sur le sol.  
 
     — Eh merde ! proteste-t-elle. 
 
     Ruby se précipite en sauveur, attrape le rouleau d’essuie-tout et s’agenouille pour nettoyer le carrelage. D’un geste brusque, sa femme le pousse, excédée. 
 
     — Non, c’est bon, je vais me débrouiller, j’ai l’habitude maintenant, dit-elle sur un ton empli de dédain et de lassitude. Et ce n’est pas d’une femme de ménage dont j’ai besoin, c’est d’un mari et d’un père pour nos enfants. Mais ça, visiblement, tu ne l’entends pas ! 
 
     Elle s’agenouille à son tour et éponge le sol en retenant ses larmes. Jamais elle ne s’énerve devant sa progéniture habituellement et elle s’en veut.  
 
     — Maman bêtise ! lance la petite, perchée sur sa chaise haute. 
 
     — Oui, maman bêtise, mon bébé, reprend Ruby, mal à l’aise. Mais ne t’inquiète pas, on va te refaire ton biberon.  
 
     Magalie se relève sans un regard pour son mari, jette le Sopalin à la poubelle, lave le biberon à la hâte et en prépare un nouveau. 
 
      
 
     Honteux, Ruby embrasse ses trois enfants, témoins de la dispute, et leur dit qu’il les aime très fort. Il tente une nouvelle approche vers sa femme qui file dans la buanderie en l’évitant après avoir donné le biberon au bébé. Ruby sort de la maison, tête baissée, monte dans sa voiture et file sur les lieux de la tentative d’homicide. Il réglera ce conflit conjugal plus tard. On a besoin de lui au boulot, il est passé à autre chose dès qu’il a franchi le pas de la porte, histoire de ne pas tout mélanger et d’avoir tous ses neurones connectés au moment où il devra observer, chercher, questionner. Il sait que la corde sur laquelle il s’évertue à jouer les équilibristes est prête à céder, mais son boulot, c’est toute sa vie. Ou une partie de sa vie. Mais une partie qui, en cas d’urgence, devient un tout. Quitte à ce que sa famille en paie les pots cassés. 
 
      
 
     — Désolé de t’avoir tiré du lit, capitaine, dit le lieutenant en guise de bonjour.  
 
     — Pas grave, je t’enverrai les honoraires de mon avocat quand je divorcerai. 
 
     — Je peux t’en conseiller un, je te rappelle que je suis passé par là, il n’y a pas si longtemps... 
 
     — Oui, mais toi, c’est parce que tu allais voir ailleurs... Moi, ma maîtresse, c’est mon job... rétorque Ruby en tapotant deux fois sur la joue de son lieutenant.  
 
      
 
     Ils se présentent tous deux devant le box des Urgences où est prise en charge Marion. Au cœur des préoccupations du médecin et des infirmières, la victime montre des signes inquiétants de choc post-traumatique. Comme si elle était prostrée, figée.  
 
      
 
     L’urgentiste se retourne vers les flics et anticipe leurs questions. 
 
     — Non, vous ne pouvez pas l’interroger maintenant. On doit lui faire des examens. On ne sait pas ce qu’il s’est passé, et elle n’est pas en mesure de parler. Il faut qu’elle se repose, qu’elle se remette d’aplomb, qu’on l’ausculte, et elle doit surtout reprendre ses esprits... Elle n’est pas capable de vous dire quoi que ce soit pour le moment. Je suis navré, mais vous allez devoir attendre un peu. 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     11 h 30, Julien attend toujours le retour de sa femme. Son téléphone est sur répondeur. Ce n’est plus une grasse matinée qu’elle s’octroie, c’est une nuit à rallonge.  
 
     Les beaux-parents, très à cheval sur les horaires, ne vont pas tarder à s’impatienter. D’habitude, ils demandent à commencer l’apéritif à midi pile pour pouvoir passer à table à 13 h 00. Même si sa femme rentre maintenant, le temps qu’elle se douche, qu’elle s’habille, se maquille, se coiffe, qu’ils prennent la route jusqu’à destination, ils seront en retard. Ils le sont déjà, d’ailleurs.  
 
     12 h 05, la sonnerie du téléphone retentit. Julien se jette sur son portable pour répondre. Les beaux-parents. Il donne une excuse bidon, mais plausible. Il a crevé. Il s’en est rendu compte au moment de partir et il est en train de se battre avec le cric de la voiture pour tenter de changer la roue. Non, il ne sait pas pourquoi le téléphone de sa femme ne sonne pas. Il n’a peut-être plus de batterie. 
 
     Et finalement, il les rappelle dix minutes plus tard et leur manifeste son inquiétude. Pourquoi leur mentir ? Sa femme n’est pas là, et ça devient plutôt angoissant. Il leur dit qu’il n’a pas de nouvelles d’elle et que ce n’est pas dans ses habitudes de rester muette, d’autant qu’elle était censée rentrer ce matin avant 10 h 00.  
 
     — Qu’est-ce qu’elle a bu hier, pour ne pas être capable de rentrer à l’heure pour un rendez-vous avec ses propres parents ? pense tout haut Julien sans attendre de réponse de la part de Mamie Cocotte. 
 
     Au bout du fil, la peur de la belle-mère monte d’un cran quand elle pense à tous les faits divers que les chaînes d’infos en continu relaient régulièrement. Elle espère que ses craintes ne sont pas fondées. 
 
     De son côté, Julien prend sur lui et essaie de joindre les personnes avec qui sa femme a passé la soirée de la veille. Aucune ne répond. Son cœur bat désormais plus vite qu’il ne faudrait. Il tourne autour de la table de la salle à manger en même temps qu’il s’acharne à envoyer des messages à tous ceux qui pourraient savoir où son épouse se trouve. Sans succès. Elle s’est volatilisée. 
 
     Nicolas, le pote de la fac, rappelle pour venir aux nouvelles et entend un Julien complètement paniqué au téléphone. 
 
     — Tu crois qu’elle en avait marre de cette vie pour disparaître comme ça ? 
 
     — Tu vas vite en besogne. Elle a un peu fait la fête hier, pour une fois qu’elle sort sans toi... essaie de rassurer son ami. 
 
     — Je suis inquiet, je te dis... 
 
     Un brin agacé, Nicolas lance de but en blanc, comme il en a l’habitude : 
 
     — De toute façon, elle a toujours fait ce qu’elle voulait. Bien sûr elle s’occupe des gosses, mais il fallait que ça arrive. Elle commence à prendre des libertés après t’avoir privé des tiennes. C’est elle qui porte la culotte... Julien, tu sais que je suis et que je serai toujours là pour te soutenir, mais là, ça sent la femme qui s’émancipe... Ne t’inquiète pas, elle vit sa meilleure vie, elle !  
 
     — Y a deux secondes, tu me disais de ne pas m’inquiéter. 
 
     — Je préfère être franc avec toi... Bon, dis-toi qu’elle aurait jamais laissé ses parents en plan, comme ça. Et encore moins ses enfants. Disparaître sans laisser de trace, non ça va, on n’est pas dans un téléfilm. Elle est sensée, attentionnée, altruiste et tout sauf égoïste, hormis avec toi. Jamais elle aurait tout plaqué. Elle va revenir, c’est juste qu’elle veut te faire bisquer et te faire comprendre que c’est elle qui domine... Et sinon, t’as prévenu tes beaux-parents ? 
 
     — Oui. Et si elle rentre pas dans la demi-heure, j’appelle les flics. Mais je connais leur réponse. Elle est majeure, elle a le droit de partir sans laisser de trace, blablabla.  
 
     — Mouais, tente quand même si tu es vraiment inquiet... Je te connais, ton côté angoissé prend le dessus dès lors que tes habitudes sont chamboulées. Et crois-moi si tu veux, c’est tout ce qu’elle cherche : te faire paniquer pour que tu reviennes comme un petit clébard et que tu la supplies.  
 
     Nicolas est direct et ne prend aucun gant. « C’est pour ton bien que je te dis ça », lui répète-t-il souvent. Comme si Julien n’était entouré que de personnes dominatrices. 
 
     — Quand j’y repense, poursuit Julien sans écouter ce que son ami lui dit, une simple dispute – ne peut-être un peu plus forte que les précédentes – peut pas être la raison de cette absence... Il faut que je la retrouve. 
 
     — Comment je peux t’aider ? se résigne Nicolas. 
 
     — Viens garder les gosses, c’est décidé, je vais aller chez les flics. 
 
     — O.K... 
 
      
 
     Julien colle Milo devant la télé pour l’occuper. 
 
     — Junior, dit-il du bas de l’escalier en direction du premier étage, je m’absente une petite heure, tu fais attention à ton frère, O.K. ? 
 
     — Pfff, je suis en train de faire mon devoir de maths, je peux pas tout faire ! 
 
     — Je dois aller dépanner un voisin qui a un problème de plomberie. Tonton Nico arrive pour vous garder. 
 
     — On va pas chez papi et mamie ? 
 
     — Non, je viens de les avoir, ils ont annulé, papi a très mal à la tête.  
 
     — Et maman, elle rentre quand ? demande Milo en se greffant à la conversation. 
 
     — Dans l’après-midi. Elle en profite, du coup, pour rester un peu plus longtemps avec ses copines. 
 
      
 
     Julien attrape ses clefs et file au commissariat de sa ville. 
 
      
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     La majeure partie des anciens élèves a répondu présent. Impossible pour eux de manquer l’occasion de revoir des têtes qu’ils ne côtoient plus depuis l’année du bac. Ça fait un bail, quand même ! Depuis, l’eau a coulé sous les ponts, il y a certainement eu des mariages et presque autant de divorces, des bébés, des maisons construites puis revendues, des déménagements dans le sud de la France ou à l’étranger, des changements de vie radicaux ou des carrières professionnelles dignes de ministres ou de chefs d’entreprise. Est-ce que Damien, destiné à une brillante carrière après son admission en khâgne, a suivi le chemin qu’avait tracé pour lui les professeurs ? Est-ce que Linda a finalement opté pour l’école d’ingénieur, qui lui tendait les bras et que ses parents tenaient absolument qu’elle intègre, alors qu’elle rêvait secrètement d’une vie à élever des chèvres dans les Cévennes ? 
 
     Et les enseignants ? Il y en a bien trois ou quatre qui doivent se la couler douce en retraite ! La petite prof d’espagnol, qui débutait tout juste quand ils étaient en terminale et qui n’arrivait pas à se faire respecter, a peut-être pris de l’assurance. La CPE - jeune et redoutable à l’époque - est probablement toujours aussi sévère et aussi peu ouverte à la négociation. Le prof de philo a dû être remplacé depuis belle lurette par une nouvelle recrue, et franchement, ce n’est peut-être pas plus mal. Le prof d’histoire-géo s’est sûrement maqué avec la prof de maths. Carole les avait gaulés à l’arrière du lycée main dans la main, et les paris y étaient allés de bon train sur leurs éventuels divorces respectifs. Oui parce qu’ils étaient officiellement mariés chacun de leur côté. La rumeur de l’adultère s’était révélée véridique quand Mélissa les avait vus, à son tour, se roulant une grosse galoche dans une voiture, sur le parking du lycée, le soir du bal de fin d’année. Le scoop de l’année, et pas n’importe lequel ! Encore mieux que les potins entre élèves ! 
 
      
 
     Si les anciens élèves doivent à présent tenter de masquer leurs premiers cheveux blancs, les enseignants de l’époque, eux, ont certainement toutes les peines du monde à camoufler leurs rides. Le coup de vieux a sonné à leur porte, cela ne fait aucun doute. 
 
      
 
     Ce genre de soirée de retrouvailles, c’est un peu angoissant. On se demande si on va reconnaître les uns ou les autres, si on va avoir quelque chose à se dire, si on va entendre les mouches voler, si les bombasses ont pris cher, si les rois du lycée ont toujours autant de prestance, si les boute-en-train des années lycée ont gardé leur sens de l’humour et s’ils amuseront toujours la galerie. À ce propos, le petit Marcus, beau gosse mais pauvre de lui, haut comme trois pommes, se faisait remarquer au moins une fois par jour avec ses blagues, ses vannes et ses répliques des films cultes : La cité de la peur, La vérité si je mens, Les Trois frères, La haine, Les Bronzés ou Le dîner de cons. Il connaissait tous les dialogues par cœur. Heureusement pour lui il faisait rire, parce que niveau nanas, il n’arrivait pas à être autre chose que le bon pote. Il a bien essayé, pourtant. Mais mesurant trois têtes de moins que toutes les filles, il a eu beaucoup de mal à trouver chaussure à son pied et petite amie à sa taille. A-t-il grandi ? A-t-il gardé son côté jovial ? 
 
      
 
     Quand Marion aperçoit Mélissa, elle court vers elle, trop gênée d’avoir à faire la bise à tous ceux qui sont déjà arrivés et qui se servent un verre pour se donner une contenance. Un câlin d’abord timide, puis chaleureux, scelle leur accolade.  
 
     — Je suis trop contente de te voir ! Punaise, je trouve ça nul qu’on se soit perdues de vue... dit Mélissa. Même si on échange des messages de temps en temps ou qu’on like nos posts sur les réseaux, on ne se voit plus ! 
 
     — C’est pas moi qui me suis isolée avec mon mec, hein ? lance Marion sur un air taquin. 
 
     — Faut dire aussi que ma vie de maman n’est pas celle dont j’avais rêvé ! Tu vois la vague d’un tsunami ? Ben, pareil !  
 
     — Je t’avoue que j’en ai pondu deux aussi et je ne suis pas sûre de réitérer l’expérience, rit Marion. 
 
     — Bon sinon, on attend les autres, ou on boit un coup tout de suite ? 
 
     — On va se gêner, tiens ! Au bal de terminale, qui a eu lieu ici même il y a plus de vingt ans, on n’a pas eu le droit à une seule goutte d’alcool, alors crois-moi, j’ai bien l’intention de me venger ce soir ! Et sinon, t’es pas venue avec ta moitié ? demande Marion.  
 
     — Non, il garde les enfants, et puis, si tu te souviens bien, il est pas vraiment fan de ce genre de sauterie, répond Mélissa. 
 
     — Remarque, on est bien entre filles, non ? 
 
     — Un peu, mon n’veu ! acquiesce Mélissa en trinquant avec sa copine. 
 
     Déjà, elles rient de bon cœur et se montrent ravies - même Marion finalement - de l’initiative prise par les responsables de l’établissement qu’elles ne pouvaient pas voir en peinture pendant leur adolescence. Ce soir, elles sont là pour se remémorer leurs souvenirs, pour se rendre compte que les années ont filé et qu’elles sont de vraies adultes maintenant. Pourtant, elles ont l’impression qu’elles ont quitté les bancs de l’école hier et qu’elles ont encore quinze ans. 
 
     Le lycée n’a pas vraiment changé. Les peintures ont été refaites, mais l’âme très stricte du bâtiment plane toujours. Les deux amies vont rapidement faire un tour dans le foyer des élèves. Elles constatent que celui-ci est resté dans son jus et que les messages inscrits sur les murs ont été multipliés par dizaines. De nombreux jeunes ont défilé ici depuis l’année de leur bac ! La nostalgie les gagne tout à coup. Elles étaient si insouciantes à cette époque.  
 
     — Ça fout un coup, hein ? lance Marion. 
 
     — Arrête, j’ai l’impression d’être un vieux croûton ! 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Je n’ai jamais tué. Ce sera une grande première ! Non pas que l’idée ne m’ait jamais traversé l’esprit (si vous saviez le nombre de fois où je dis « Putain, j’ai envie de le buter ! » Ça ne vous arrive jamais, à vous ? Bref...) Je ne sais pas si je vais autant y prendre goût que lorsque j’ai commencé la cigarette. Vous savez, on tire une taffe pour voir quelles sensations cela nous procure. On a la tête qui tourne et on tire une deuxième taffe. La machine est en route. On pique une autre cigarette dans le paquet de ses parents, puis encore une autre. Et finalement on adore ça. On en a besoin. 
 
     Là, je ne sais pas si je vais aimer tuer, mais j’en ai besoin. Je veux qu’elles souffrent les unes après les autres. Il s’agit simplement d’un règlement de compte. Un rééquilibrage de la balance. Tout doit être à sa place. La leur est au fond du trou, avec de la terre par-dessus. Nulle part ailleurs.  
 
      
 
     Ah oui ! J’ai oublié de vous dire... je hais les gens qui ne vivent que de superficialité et de « m’as-tu vu ». Pour moi, c’est hypocrite de demander si ça va à tout bout de champ, alors que, soit dit en passant, on écoute très rarement ce que l’autre répond. Parce qu’on dit, dans 99 % des cas, que oui, ça va. On a aussi les « je suis fatigué(e) », les « ça va comme un lundi », les « oh oui, ça va, avec ce beau soleil ! » La même rengaine, tous les jours. Pourquoi me demander si je vais bien, si vous vous moquez éperdument de la réponse, en réalité ? 
 
     Alors je fuis de plus en plus les autres. Au travail, j’arrive très tôt. Ainsi, je n’ai pas à passer devant chaque bureau de chaque étage, pour taper un brin de discussion avec des collègues dont je me fous royalement de savoir que le gosse n’a pas dormi de la nuit ou qu’il y avait beaucoup de monde sur la route le matin. 
 
      
 
     Aussi, au fil des années, j’ai coupé tout lien avec l’extérieur. Pas tout, mais une grande partie. Je ne garde près de moi que mes proches.  
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     De retour dans la grande salle après avoir jeté un œil au foyer des élèves, Marion et Mélissa ont à peine le temps de trinquer qu’elles sont rejointes par Carole, soulagée à son tour de voir des têtes familières. Arrivée un peu avant les autres, mais restée en retrait dans un coin en faisant mine de téléphoner, elle fend la foule pour venir embrasser ses copines. Les voilà à trois maintenant quand Astrid fait son apparition. Presque au complet. 
 
     — Ne me dites pas que vous alliez boire sans nous, les filles ! 
 
     — On s’est dit que ça allait vous faire venir ! rit Mélissa. 
 
     — Mais oui, bien sûr... 
 
     — Et la marmotte, elle met le chocolat dans le papier ! rigolent-elles en chœur, en souvenir de leurs vannes d’adolescentes. 
 
     Les verres s’entrechoquent et la soupe de champagne les aide instantanément à se détendre. 
 
     — Bon, ça fait plus de quinze ans, j’ai compté. Plus de quinze ans qu’on n’a rien fait ensemble, alors va falloir remédier à ça, et je vous préviens, aucune excuse ne sera valable ! Pas question de mioches, de déplacement professionnel ou d’autres raisons bidon. 
 
     — Parlez pour vous, nous avec Mélissa, on se voit régulièrement, lance Astrid. 
 
     — Bon moi, j’dis « banco pour un truc ensemble ! », se hâte Mélissa. 
 
     — Et Clara, elle ne vient pas, ce soir ? lance Carole. 
 
     — Elle a répondu qu’elle serait là, sur le groupe Facebook... répond Astrid. Mais attends, j’hallucine ou c’est elle, là-bas, en train de discuter le bout de gras avec le prof de physique ? Comment il s’appelait, déjà ?  
 
     — Delévêque ! 
 
     — Ah oui, c’est ça, Delévêque ! Mais si, putain, c’est Clara ! La vache, elle a fondu ! 
 
      
 
     De dos et arborant fièrement sa nouvelle silhouette, Clara se tient face au professeur en tenant son verre à la main. Elle est belle, charismatique, à l’opposé de la petite lycéenne dont tout le monde se souvient. Et ce qui est le plus beau chez elle, aujourd’hui, c’est qu’elle est foutue comme une déesse, mais qu’elle n’en joue pas. Avec le corps qu’elle s’est façonné ces dernières années, elle pourrait jouer la femme fatale, ça lui irait comme un gant. Simplement épanouie, voilà ce qu’elle est et ce qu’elle dégage. Blonde comme ses copines, ses cheveux sont coupés en carré déstructuré, celui qui donne l’impression qu’elle n’est pas vraiment coiffée, mais qui, en réalité, a demandé des heures devant le miroir pour créer des vagues naturelles sur des cheveux à l’origine raides comme la justice. Ses mains, autrefois potelées, sont désormais fines et ses doigts sont habillés de bagues ultra-tendance. Elle, qui se camouflait derrière des fringues amples et qui ne montrait jamais ses formes, est, ce soir, mise en valeur par un jean ajusté et un top juste comme il faut. Le bon goût, la sobriété, la femme moderne par excellence. 
 
      
 
     Ses amies traversent la salle habituellement dédiée aux devoirs sur table du mercredi matin pour retrouver la « nouvelle » Clara. 
 
     — Bonjour, monsieur Delévêque, comment allez-vous depuis tout ce temps ? demande Carole. 
 
     — Ah ! Voilà le reste de la bande ! lance-t-il, d’un air enjoué. Très bien, et vous toutes ? 
 
     — Euh, ça fait vraiment bizarre de remettre les pieds ici après vingt ans. Vous allez me donner une heure de colle, si je mange un chewing-gum ? Non parce que je viens de goûter une verrine et je crois que le traiteur a un peu trop forcé sur l’ail... 
 
     L’enseignant rit, les filles aussi. 
 
     — On vous enlève Clara quelques minutes, interrompt Astrid en tirant sa copine par le bras. 
 
     Une fois à l’écart, Mélissa n’attend pas avant de poser la question qui tue. 
 
     — Non, mais je rêve, c’est quoi ce corps de dingue ? T’as perdu combien ? Dix, quinze kilos ? 
 
     — Vingt, en réalité. 
 
     — Waouh ! Franchement, t’es canon ! s’exclame Carole. 
 
     — Pourquoi ? J’étais un thon, avant ? 
 
     — Oh, arrête, fais pas ta vexée ! Allez, on trinque à Clara ! 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Mon adrénaline est au maximum. J’ai préparé chaque scène, et ma première proie est prête. Attachée pendant son sommeil. Un sommeil de plomb grâce à un petit ingrédient qui les a toutes mises K.O. Un jeu d’enfant. Je n’ai même pas eu à les monter à l’étage. Elles étaient si fatiguées, d’un seul coup, qu’elles sont montées toutes seules, comme des grandes, pour se coucher. Les dents, pipi et au lit. Chacune sa chambre, chacune son lit de mort. Impeccable. On ne pouvait pas choisir meilleur endroit pour en finir. En retrait, dans mon coin, j’ai observé, attendu avant de passer à l’attaque. Tout sera chronométré. Je n’ai que quelques heures devant moi, et même si certaines tâches devront être minutieuses, il faudra que je me dépêche pour tout terminer avant le petit matin. 
 
      
 
     Pourquoi je commence par elle ? Aucune idée. Elles ont toutes quelque chose à se reprocher. C’est tombé sur elle, et, de toute façon, elles vont toutes y passer. Il fallait un ordre, je l’ai décidé au feeling. 
 
     Je pousse un cri et donne un grand coup dans la porte de la chambre où elle dort, histoire de la réveiller. De l’effrayer. De sonner le début des hostilités. 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Carole a toujours été grande, fine et élancée. Dans les années quatre-vingt-dix, Kate Moss était l’idéal de beaucoup d’adolescentes. Parce qu’elle foulait les podiums et que n’importe quoi lui allait. Carole était foutue pareil que la top model. Planche à pain filiforme, elle pouvait porter ce qu’elle voulait. Les jeans taille basse et tous les tee-shirts près du corps lui allaient (et lui vont toujours) à ravir, alors que beaucoup de filles de son âge s’évertuaient à porter un gilet noué autour de leur taille pour cacher leurs fesses. Elle pouvait tout se permettre, comme si les changements morphologiques de l’adolescence n’avaient jamais sonné à sa porte.  
 
     Elle n’a pas forcément un joli visage. Plutôt anguleux, un peu sévère. Sans réel charme. Mais son corps et son allure faisaient le job pour provoquer la jalousie des filles du lycée complexées par les premières rondeurs pubères. Selon les mecs, elle n’était pas forcément la bombe atomique puisqu’à cette époque, pour un adolescent de quinze ans, Pamela Anderson, Yasmine Bleeth et leurs formes représentaient le désir suprême. Quoiqu’il en soit, Carole avait tout de même son petit harem de prétendants, et surtout Julien, le beau gosse du collège puis du lycée. Lui remportait tous les suffrages. Les filles tentaient une à une leur chance. Mais une seule avait toute son attention : il n’avait d’yeux que pour Carole. Il a tout tenté avec elle. Essayer de la séduire et de la rendre jalouse en sortant avec d’autres filles. Sans aucun des effets escomptés. Il s’est cassé le nez à chaque fois. Elle ne voulait pas de lui. Encore moins d’un mec qui se traînait à ses pieds et qui, s’ils avaient conclu, serait asservi et soumis. 
 
     Julien en a beaucoup souffert. Tout le monde savait – même les profs – que, depuis la sixième, il lorgnait sur Carole, et que celle-ci n’en avait rien à faire, préférant se la jouer éternelle célibataire. 
 
     Il a ramé comme un forcené et s’est pris une dizaine de râteaux. Aidé par les copines de Carole, il a essayé tous les subterfuges. La panne en scooter, le rendez-vous arrangé, les poèmes et lettres d’amour. Rien n’a fait flancher Carole, imperturbable et en colère contre ses amies lorsqu’elle était prise au piège. Elle s’est même disputée avec elles quand elle s’était pointée au cinéma, pensant aller voir Titanic entre filles, et qu’elle s’était retrouvée en tête à tête avec Julien. Le guet-apens. Vexée de s’être fait avoir par lui et par ses complices, elle a tiré la tronche pendant trois longues semaines. Elle ne voulait pas qu’on lui force la main. Elle voulait décider de son avenir, de son destin. Et plus Julien la dragouillait, plus elle fuyait. Il n’avait qu’à s’en trouver une autre sur qui jeter son dévolu ! 
 
     Même plus de vingt après, les profs et les élèves se souviennent de ce couple qui n’avait jamais vu le jour. 
 
     Elle ne se jouait pas de lui. Loin de là. Elle aurait pu en profiter pour en faire son petit toutou bien docile et lui demander n’importe quoi. Il l’aurait fait. Juste pour avoir l’attention de sa belle. Mais non. Elle ignorait la plupart du temps les tentatives de son prétendant. Elle savait que, de toute façon, il était là, pas loin, à regarder ses faits et gestes.  
 
     Elle était agacée, parfois. 
 
     Oppressée, souvent. 
 
     Aimée, toujours.  
 
     « Les sentiments, ça se commande pas ! » répétait-elle sans cesse à ses copines. « Je vais pas me forcer à sortir avec lui si j’en ai pas envie. » En quoi elle n’avait pas tout à fait tort. Mais tout le monde, parents et amis surtout, pensait qu’ils étaient faits pour être ensemble.  
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Elle se débat, comme si elle allait pouvoir se débarrasser des liens qui la retiennent au lit. Ses premiers cris sont étouffés par un chiffon que j’ai enfoncé profondément dans sa bouche pendant qu’elle dormait. Elle secoue la tête dans tous les sens. Une furie. Je m’approche du lit et me penche au-dessus d’elle. Affolée, elle me regarde de ses grands yeux suppliants. Ces deux billes bleues sont magnifiques, mais bientôt ne seront plus. Elle est à ma merci, et je me régale d’avance. Peut-être croit-elle que je suis là pour la sauver, cette idiote ! Mais non. Mon attitude lui fait rapidement comprendre que ce que je vais lui infliger n’est pas vraiment salvateur. Enfin pour moi, si. Je dois le faire, donc je vais le faire. 
 
     Je touche ses poignets et ses chevilles pour vérifier qu’ils sont attachés assez solidement et ressors de la chambre sans dire un mot. Quel choc elle a dû ressentir en ouvrant les yeux et en comprenant qu’elle était faite prisonnière ! Du couloir, je l’entends gesticuler comme elle peut. Elle gémit, aussi. Seule manifestation sonore qu’elle est en mesure d’effectuer. Je vais revenir, il ne faut pas qu’elle s’inquiète pour ça ! Je vais simplement chercher tout mon attirail au rez-de-chaussée. Je descends deux à deux les marches de l’escalier. Impatience. Cœur qui bat d’excitation. Ça valait le coup d’attendre, je vais atteindre mon but. J’ai du mal à croire que j’y suis enfin. C’est maintenant ! 
 
      
 
     L’étau que j’ai emprunté (merci, papa !) pèse une tonne et, dès que je suis de retour dans la chambre, je me précipite sur Carole pour l’installer de façon à coincer sa tête. Ainsi, elle arrêtera de s’agiter et je pourrai entamer mon œuvre. Ceux qui découvriront la scène me qualifieront sûrement d’artiste. 
 
     Malgré l’excitation, je pose l’étau sur la tête de lit qui est juste à la hauteur qu’il faut pour maintenir son visage. Malgré de sérieux efforts, je dois l’admettre, ma victime n’arrive pas à résister quand je serre sa tête pour l’immobiliser comme je l’avais décidé. Une fois bloquée et réduite au silence, elle me fixe du regard comme pour lire dans mes yeux les raisons de la situation, pour comprendre pourquoi je m’en prends à elle, pourquoi aujourd’hui et surtout, ce que je vais lui faire. Elle semble encore plus impatiente que moi. Croyez-moi, je ne pensais pas trouver quelqu’un de si pressé ! « Ne t’en fais pas, ma jolie, ça arrive. » 
 
     Je fouille dans mon sac de sport d’où j’extrais une trousse de couture (merci, mamie !). Une aiguille de taille conséquente sera parfaite. Je me saisis également du fil alimentaire (merci, maman !). Il me fallait quelque chose de résistant. Un simple fil utilisé pour raccommoder les chaussettes ou coudre un bouton ne tiendrait pas le coup. Le fil avec lequel maman attache les pattes du poulet ou emmaillote le rôti du dimanche est idéal.  
 
     Parfait pour lui coudre la bouche. 
 
     Idéal pour lui clouer le bec. 
 
     Excellent pour les novices en couture comme moi. 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Le beau Julien en question a fini par se lasser d’attendre l’amour de Carole qui ne viendrait jamais et s’est amouraché de la copine de celle-ci, Mélissa. Juste le soir des résultats du bac. Il faut dire qu’elle avait bien grandi, s’était bien développée et montrait désormais pas mal d’atouts. Tous pensaient qu’il s’était résigné et qu’il avait pris Mélissa comme lot de consolation.  
 
     Un second choix. 
 
     Ils étaient un peu éméchés d’avoir dignement fêté leur diplôme. Une soirée improvisée avec tous les bacheliers, et même ceux qui s’étaient fait recaler. Une façon de clôturer leurs années lycée d’une manière un peu plus borderline que le bal de l’établissement un peu trop guindé à leur goût. Certains s’étaient chargés de l’alcool, d’autres de substances un peu moins légales pour que la fête soit réussie. Ils avaient ri, bu et fumé plus qu’il ne faut. Julien et Mélissa avaient terminé la soirée dans la buanderie de la maison de campagne à essayer de sortir les derniers bacs à glaçons du congélateur. Mélissa s’était penchée sur le congélateur et Julien l’avait poussée à l’intérieur de celui-ci. Bien sûr, elle avait hurlé. Bien sûr, elle avait ri, aussi. Bien sûr, il l’avait sortie et réchauffée. Bien sûr, en lui frottant le corps, la tentation était montée. Bien sûr, ils s’étaient embrassés. Le coup classique d’une fin de soirée. Ça se termine souvent avec un échange de salives imbibées d’alcool. Dans le feu de l’action, l’euphorie fait oublier les bonnes manières, fait braver la bienséance et décuple les sensations et les envies. 
 
     Un peu gênée et bien qu’alcoolisée, Mélissa était surtout surprise que LE beau gosse pose les yeux sur elle après tant d’années d’acharnement sur sa copine. Pour elle, comme pour toutes les autres filles de son âge, conquérir « The mec » était peine perdue. Certaines s’étaient pris des râteaux à la pelle et, très vite, toutes avaient abandonné l’idée de pouvoir échanger un baiser avec lui un jour. Alors quand il s’était approché d’elle, elle s’était laissé faire, persuadée qu’il avait un coup dans le nez et qu’il ne se souviendrait de rien le lendemain. Perdu ! Leur histoire dura et dure toujours. Vingt ans après le lycée, ils sont encore ensemble, ont organisé un mariage dont tout le monde se souvient et ont engendré deux beaux bébés. Comme quoi ! 
 
     Carole avait largement manifesté son soulagement, au départ, quand l’amourette avait été révélée. 
 
     — Bon débarras ! avait-elle dit fièrement. C’est pas trop tôt ! Ça fait des années que j’essaie de m’en débarrasser. Tu peux le prendre ! 
 
     — Super, j’ai l’impression de récupérer tes restes, avait gémi Mélissa. 
 
     — Non t’inquiète, franchement, j’espère que vous vivrez une belle histoire d’amour pleine de cœurs et de paillettes ! 
 
      
 
     Elle ne croyait pas si bien dire. 
 
     Et surtout, elle n’en pensait pas un mot, en réalité. Alors qu’elle clamait haut et fort ne rien ressentir pour lui à part un peu de pitié, elle a pris de plein fouet cette idylle qui n’était pas la sienne. Elle a eu mal et s’est sentie délaissée, elle qui, était le Graal à atteindre depuis des années, n’était désormais plus rien du tout.  
 
     Insignifiante. 
 
     Reléguée au second plan. 
 
     Piquée d’une jalousie qu’elle n’avait pas vue venir, Carole a plongé dans une forte dépression. Sans en dire un seul mot à ses copines. Désespérée d’avoir laissé filer le seul homme, peut-être, qui aurait pu la rendre heureuse. Par fierté, un peu, par défi, beaucoup, par orgueil, énormément, elle s’était plu à laisser mariner Julien pendant toutes ces années, sans se l’avouer. Elle le savait si amoureux qu’elle le pensait incapable de se détacher d’elle. Et grâce à lui et à sa pugnacité, elle se sentait vivante, regardée, adulée. Tout ce qui lui fallait pour se sentir bien dans sa peau et légitime d’être ce qu’elle était. C’est sa psy qui lui avait ouvert les yeux et le cœur.  
 
      
 
     Sans Julien collé à ses basques, elle avait la sensation de n’être qu’une petite chose sans intérêt que plus personne ne regardait. Il était son faire-valoir. En fin de compte et sans s’en apercevoir, elle avait aimé le fait d’être convoitée. Elle avait aussi aimé le mec en question.  
 
     Suivant le dicton « Il vaut mieux vivre avec des remords qu’avec des regrets », elle a gardé contact avec Julien, en cachette de Mélissa. Les téléphones portables étant devenus de plus en plus monnaie courante dans ces années-là, il était facile pour elle de l’appeler et de lui envoyer des messages. De maintenir le lien en toute discrétion. 
 
     Alors que le week-end Carole voyait ses copines, tout le reste de la semaine, elle le passait au téléphone avec lui qui, pour tout dire, lui faisait comprendre qu’il fallait qu’elle cesse de le harceler de la sorte, qu’il était casé, et que son amour pour elle était de l’histoire ancienne. Il la rejetait. Gentiment, mais sûrement. Il était devenu disponible en amitié, mais inaccessible en amour. La roue avait tourné, il lui rendait tout simplement la monnaie de sa pièce. Il avait le droit d’être heureux. Carole ne représentait qu’un amour de jeunesse, désormais. Il avait tourné la page, fermé le livre et en avait commencé un autre. Elle avait raté le coche, mais ce n’était pourtant pas faute d’avoir été prévenue.  
 
      
 
     Sauf que – sinon, ça serait trop simple – rien ni personne ne résiste à Carole. Ce qu’elle veut, elle l’obtient. Et, au bout de plusieurs années de conversations cachées, le beau Julien a cédé à la tentation. 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Je ne prends pas la peine d’aseptiser la zone ni de désinfecter l’aiguille, à quoi bon ?  
 
     Je sais qu’elle a envie de hurler. J’imagine tout ce qui doit lui passer par la tête. Est-elle terrifiée à l’idée que je m’en prenne à elle ? Tout doit se bousculer. Que ressent-elle à ce moment précis ? A-t-elle malgré tout un infime espoir que je l’épargne ? Ses yeux parlent pour elle. Ils m’implorent. De la terreur en jaillit et provoque en moi une explosion de satisfaction. Si j’avais su le plaisir de la situation, peut-être que j’aurais planifié ça bien plus tôt. Ou pas. Patience, patience, patience. Tout vient à point à qui sait attendre. Faire durer les préliminaires pour amplifier le délice de l’instant de grâce.  
 
     Peut-être pense-t-elle n’être que ma nouvelle victime, passant après un tas d’autres. Mais elle se trompe. Elle est la première sur qui je vais expérimenter ma nouvelle lubie. C’en est d’autant plus extatique. 
 
     Sûrement ma nouvelle addiction. 
 
     De celle qui vous hante l’esprit jour et nuit. Qui vous obsède.  
 
      
 
     Elle ne manque pas une miette de la préparation. À l’aide d’un serre-joint (décidément, merci, papa !), j’opère une pression sur les lèvres de ma victime en ayant pris soin de lui enlever le chiffon de la bouche. Faisant part d’une agilité et d’une précision déconcertantes, j’exécute l’opération sans qu’elle n’ait le temps d’émettre un son. Bloquée par l’étau et désormais condamnée à serrer les lèvres plus qu’il ne faut grâce au serre-joint, je peux m’atteler à la tâche. Une bouche bien charnue. J’ai quand même dû tirer un peu dessus pour bien serrer le tout. 
 
      
 
     Vous connaissez la sensation que l’on éprouve quand, transi de froid, on plonge dans un bain bouillant pour se prélasser et se réchauffer ? Je ressens la même chose à cet instant précis, là, au-dessus de Carole, quand je m’apprête à lui coudre la bouche. 
 
     Délectation. 
 
     Pour qu’elle comprenne que sucer le mari de sa copine n’est pas très glorieux.  
 
     Pour qu’elle comprenne que ce qu’elle fait est tout simplement dégueulasse. 
 
     Je lui en veux pour ce qu’elle est. Pour ce qu’elle a fait et ce qu’elle fait. Jouer avec les sentiments. 
 
     Tout aurait été plus paisible et plus facile si elle n’avait jamais existé. 
 
     Mais c’est trop tard. Elle a fait du mal. Elle doit payer. 
 
     Je lui glisse quelques mots à l’oreille pour lui dire la vérité en face. Ce que je pense d’elle, de ce qu’elle a fait de sa vie. Et je plante l’aiguille d’un seul coup.  
 
     Jouissance. 
 
     Exaltation. 
 
     Ses yeux sortent de leurs orbites. Son corps se raidit. Elle souffre. Tant mieux. Je dévie mon regard du sien pour me concentrer sur mon œuvre.  
 
     Le sang jaillit et m’éclabousse, je ne prends pas le temps de m’essuyer le visage. 
 
     Pour parfaire mon travail, je pratique une suture d’une dizaine de points. Histoire de m’assurer qu’elle ne pourra plus crier (ni sucer !). Je m’applique et je prends mon temps. C’est tellement beau à voir ! À chaque coup d’aiguille, je la sens vaciller, à la limite de l’évanouissement. Alors, je lui pince fortement les joues pour la maintenir éveillée. Je veux qu’elle ressente tout dans les moindres détails. Des larmes coulent et coulent encore sur ses joues puis dans son cou, se mêlant magnifiquement bien avec le rouge de son sang. 
 
     Jubilation. 
 
     Malgré l’étau qui lui barre le visage et qui m’empêche de réaliser mon œuvre à la perfection sur sa bouche, je m’en sors plutôt pas mal. Je m’autofélicite du travail accompli et m’empresse de changer de gants. Elle m’en a foutu partout, cette conne ! Les lèvres, ça pisse le sang, c’est bien connu, mais là, ça a giclé comme un geyser. Son visage est inondé, je ne le nettoie pas.  
 
     La combinaison jetable enfilée avant le début des hostilités aura deux vertus : ne pas polluer les scènes de crime de mes empreintes et ne pas salir mes vêtements. 
 
     La tête plongée dans mon sac pour attraper mon couteau, je me tourne vers elle. À moitié dans les vapes, elle est quand même aux aguets. 
 
     — Je sais ce que tu te dis en ce moment même, lui adressé-je. Et le pire, c’est que c’est loin d’être terminé. 
 
     Si elle savait ce qui l’attend ! 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Elle a réussi ! Elle a embobiné Julien, l’a charmé (à coups de messages endiablés auxquels très peu d’hommes auraient résisté), et il est tombé dans le panneau au bout de plusieurs années. S’est fait avoir comme un bleu. Il l’aime, bien sûr qu’il l’aime ! Elle est tout ce qu’il a toujours aimé. Flatté qu’elle le courtise à son tour, il a tenté de résister, pris dans son histoire avec Mélissa. Parce qu’il l’aime aussi, sa femme. Elle est l’épouse parfaite et la mère idéale. Carole, elle, représente son fantasme. Un rêve qui se réalise. Le pied ! Pourquoi ne pas succomber, alors qu’il a attendu si longtemps ? Il serait con de ne pas en profiter... 
 
     Mais il a une famille. Non, il ne peut rien dire à sa femme, il ne veut pas être le coupable ni le responsable d’une séparation. Comment le vivraient ses enfants ? Sa vie, son cocon, il apprécie tout ça. Briser cet équilibre le ferait sombrer. Il laisse faire les choses et verra comment évolueront ses sentiments. Il se dit qu’aimer deux femmes, c’est possible, la preuve... Il aime la stabilité et le dévouement de Mélissa tout comme la liberté et la force de caractère de Carole. 
 
     Finalement, il a de la chance dans sa goujaterie. Carole se contente de la situation. Ou du moins, c’est ce qu’elle dit. Indépendante depuis son plus jeune âge, elle le rassure en affirmant se satisfaire d’être officiellement célibataire et officieusement la maîtresse du mari d’une de ses meilleures amies. D’autant que, depuis qu’elle est maman, Mélissa ne sort plus, ne donne que très peu de nouvelles. Carole ne se manifeste pas non plus. On sait qu’avec le temps, les indéfectibles amitiés du lycée s’estompent au gré des années... Chacun suit sa voie, chacun fait sa vie, on se fréquente de moins en moins souvent, et puis plus du tout... Du pain bénit pour la maîtresse. Moins culpabilisant. Une aubaine pour le mari infidèle qui a moins l’impression d’avoir le cul entre deux chaises et la queue entre deux trous. 
 
      
 
     Commercial pour une grande marque de matériel informatique, il est toute la semaine sur la route, pouvant papillonner à sa guise. Très souvent Carole l’accompagne lorsqu’il est « obligé » de dormir à l’hôtel « parce qu’il est tard et qu’il y a trop de route pour rentrer. » Le pauvre ! Souvent compréhensive, généralement préventive, c’est Mélissa, sa femme, qui lui demande de coucher sur place. Si elle savait qu’à chaque fois Carole s’occupe de le border... Complètement dévouée à son rôle de mère au foyer, Mélissa n’a pas l’once d’un soupçon d’infidélité de la part de son mari qui, quand il est à la maison, est adorable et attentionné. Bouquets de fleurs, ménage, massage avant de dormir... La panoplie parfaite de l’homme idéal. 
 
      
 
     Carole se contente de sa vie cachée, même si finalement, il faut bien l’avouer, elle aimerait avoir son Julien pour elle toute seule. Trop fière pour l’exprimer. Des années qu’elle le partage avec Mélissa sans que celle-ci ne se doute de quoi que ce soit. Ou peut-être qu’elle le sait et que c’est elle qui a mis de la distance entre elles... Lors des rares conversations sur le groupe WhatsApp, Carole ne saurait dire si Mélissa est réellement désagréable, si ce n’est que de l’humour mal placé ou si la paranoïa lui fait prendre la mouche et penser que la femme trompée est au courant de tout. Elle souffre de cette relation cachée, mais n’en parle pas à Julien. Elle veut rester à ses yeux la femme forte qu’elle a toujours été. 
 
      
 
     Souvent malheureuse et seule, à la longue, Carole s’est enfermée dans un quotidien qui, au début festif, est devenu plutôt morose. Hyper ambitieuse, elle visait un poste de direction dans une agence de pub assez connue. Persuadée d’être recrutée suite à son entretien, elle se voyait déjà directrice des prochaines campagnes d’affichage qui lui offriraient un C.V. long comme le bras. À ses compétences avérées en matière de stratégie de communication, les responsables R.H. lui ont visiblement préféré le piston de sa concurrente. Dépitée et tombée de son piédestal, elle n’a jamais retenté sa chance dans ce domaine, préférant (de loin) la compagnie des chats à ceux d’éventuels collègues. 
 
      
 
     Ainsi, elle a créé un petit réseau dans le quartier et est chargée de nourrir toutes les bébêtes à poils de ses voisins quand ils partent en vacances. Locataire dans une très grande résidence, elle fait son pain grâce à ça. Elle ne cotise pas pour la retraite mais s’en contrefiche, et espère secrètement, sans jamais l’avouer à son amant, qu’il quittera femme et enfants pour vivre leur histoire d’amour au grand jour. Qui sait, peut-être que la donne changera plus vite que prévu. 
 
      
 
     Elle n’est pas franchement rassurée le jour des retrouvailles des anciens du lycée Sainte-Agnès. Revoir Mélissa et les autres va l’obliger à mentir sur sa vie et sur son quotidien. Il va lui être difficile de regarder sa copine en face. Mais si elle n’y va pas, on risque de se poser des questions...  
 
     Alors elle se prépare, tentant de masquer son appréhension derrière une bonne couche de fond de teint et passe aux toilettes avant de partir.  
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Ses yeux me fixent et ruissellent de larmes. La plus forte du groupe est si affaiblie qu’elle me ferait presque de la peine... J’ai bien dit « presque ». Ses cheveux blonds sont trempés de transpiration, d’eau salée de ses pleurnichages et de sang qui s’est répandu un peu partout. Elle a perdu de sa superbe ! 
 
     Je me penche sur elle, approche mon visage du sien. Mon nez touche sa joue inondée. Elle tremble et essaie de bouger la tête pour éviter le contact de nos peaux. Inutile : l’étau fait bien son job. Elle gémit alors qu’elle a envie de crier. Elle ne peut pas. Motus et bouche cousue. Impossible d’émettre un son. J’aurais pu la laisser s’exprimer avant de la coudre, mais ses simples supplications auraient suffi, c’est certain, à fendre le silence alentour. Ses hurlements auraient résonné dans la nuit et auraient alerté un passant (ici, à trois heures du matin, ce serait vraiment un malheureux hasard, mais mieux vaut prendre toutes les précautions possibles). 
 
     Bouche obstruée, c’est bien. C’est plus sécurisant pour moi. 
 
     — Tu peux pleurer toutes les larmes de ton corps. C’est trop tard. Tu sais pourquoi toi, et tu sais ce que tu as fait. Je te rends juste la monnaie de ta pièce.  
 
     Je brandis le couteau d’un mouvement magistral. Elle sursaute et gémit une nouvelle fois. Elle tente de gigoter pour déplacer le lit et avertir ses copines avec le bruit sourd qu’il émettrait, mais le sommier est si lourd qu’il ne bouge pas d’un iota. 
 
     Je m’applique à la deuxième tâche prévue dans ma to-do-list et plante la pointe du couteau dans sa peau, au niveau du bas de l’abdomen, après avoir relevé son tee-shirt. Je grave ainsi sur son épiderme un beau et grand « C ». 
 
     Tatouage saignant. Un beau et grand « C » pour une belle et grande Carole, une belle et grande Connasse, une belle et grande Cochonne. Mais pas que. 
 
     Malgré les liens qui la retiennent, elle se tord de douleur, et moi, j’exulte de plaisir. Mon Dieu, que c’est bon ! Et ce ne sont que les préliminaires avant l’orgasme. 
 
     Je laisse monter le désir pendant qu’elle baisse les yeux sur son corps pour voir l’ampleur des dégâts. 
 
     — Pas la peine d’essayer de regarder, t’y arriveras pas. 
 
     Je prends mon téléphone, la photographie et lui montre le rendu, puis efface aussitôt la photo de la carte mémoire. 
 
     — Alors, qu’est-ce que t’en dis ? Si ce n’est pas de l’art, je ne m’y connais pas ! lui adressé-je en tirant sur la cigarette que je viens d’allumer.  
 
     J’avais arrêté de fumer, mais là, l’envie est trop forte. J’expire de bonheur la fumée et pousse un râle de soulagement.  
 
     — Si tu savais comme c’est jouissif de te voir dans un état aussi pitoyable ! Ne t’inquiète pas, j’en ai bientôt fini avec toi. Et je m’occuperai de tes petites copines juste après. Tu as l’extrême chance de passer la première, ce n’est pas un beau privilège, ça ? Tu as toujours aimé être la « prem’s », j’espère qu’avoir la primeur de tout ça te comble de joie ! 
 
     Je respire un grand coup et prends mon élan, debout à côté du lit. La lame de mon couteau transperce sa peau à plusieurs reprises, plus ou moins profondément. Explosion de plaisir. Je suis en transe. J’ai du mal à m’arrêter. Les assauts pleuvent et je ne peux les retenir. Je frappe et je frappe encore sur le haut de son torse, sa poitrine, son cœur. 
 
     Je termine la scène finale en m’étalant sur elle, de fatigue et de bien-être. J’ai exorcisé ce mal. Il y en a d’autres nichés en moi... Je ne peux pas m’arrêter là. 
 
     Méthodiquement, je ramasse mes affaires et range tout dans mon sac. Un dernier regard vers la salope du groupe, sourire aux lèvres d’avoir accompli ma tâche avec brio, et je quitte la pièce. 
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     — Et Marion, au fait ? Tu deviens quoi ? T’as disparu des écrans radar, toi aussi. Tu ne postes jamais rien sur les réseaux. 
 
     — Comme si c’était que de ma faute si on se voit moins souvent qu’avant, réplique l’intéressée. J’ai fait deux beaux bébés et le papa a préféré se barrer. La vie, quoi ! 
 
     — Et voilà, encore une qui a eu des gosses ! 
 
     — Vous n’êtes que des jalouses ! rit Marion. 
 
     — Ah non ! Vade retro, Satana ! Les gosses, très peu pour moi, j’ai déjà du mal à faire attention à moi, alors... dit Carole à son tour, alors qu’elle n’en pense pas un mot. Et sinon, tu nous donnes la recette de ton régime miracle, Clara ? 
 
     — Ah ouais, alors, comment tu as fait pour obtenir un corps si... parfait ? surenchérit Mélissa. Mes deux grossesses m’ont ravagé le corps. Alors si tu as des astuces, je suis preneuse... 
 
     — De la rigueur, du sport et une alimentation hyper saine depuis plusieurs années, répond-elle fièrement. Je suis à la lettre un programme qui me permet de manger de tout et je muscle mon corps. J’ai le droit à quelques écarts, mais pas plus d’un jour par semaine, c’est la règle ! 
 
     — T’as suivi les conseils des super coachs des réseaux sociaux, quoi, dit Carole. 
 
     — Elle a suivi qui tu veux, lance Mélissa, mais en attendant, elle peut être fière ! 
 
     — Merci Mél’, fait Clara en lui adressant un clin d’œil. Vous savez, les filles, j’ai eu un déclic et j’ai trop souffert quand j’étais plus jeune... 
 
     — Eh, on n’est pas là pour ressasser les mauvais souvenirs, si ? interrompt Marion qui lève son verre. Alors, on se le fait quand, ce week-end entre filles ? 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Quand j’entre dans la chambre de Clara, je n’ai pas besoin de la secouer pour la réveiller. Elle a certainement entendu de l’agitation dans la pièce d’à côté et a voulu, elle aussi, s’échapper. La bonne blague ! Vu comment j’ai serré ses liens, elle a encore moins de chance que sa copine d’en sortir vivante ! 
 
     — À ton tour, ma chérie ! 
 
     Elle aussi semble étonnée et soulagée en même temps. Comme si elle était innocente. Comme si je venais la sauver. Comme si tout allait bien se finir. Elle change d’avis très vite, je vous assure, quand elle remarque que je tiens un couteau dans la main droite et un sac dans l’autre. Dans sa position qui semble des plus inconfortables, sa vision doit être un peu troublée, mais je sais que tous ses sens sont en alerte.  
 
     À voir le sang que j’ai déjà sur les gants et sur ma combinaison, elle assimile donc en quelques secondes que je ne suis certainement pas là pour la libérer. Elle s’agite autant que la situation le permet. Elle peut toujours, ça ne changera pas la donne. Les dés sont jetés, ma petite ! C’est à ton tour de remporter le gros lot ! 
 
      
 
     Même si je peux passer pour quelqu’un de fou, croyez-moi, je sais très bien ce que je fais. J’agis en toute connaissance de cause, d’effet et de circonstance. Je sais pourquoi je fais ça, et elles aussi. Sinon, ce ne serait pas aussi grisant. Ou si elles ne le savent pas au départ, elles le comprennent très vite au vu de ce que je leur inflige. 
 
      
 
     Elle non plus ne peut pas trop bouger. Ou si peu. Que les choses soient dites, je les ai toutes attachées et bâillonnées pour laisser libre cours à ma créativité. En ce qui concerne Clara, j’ai opté pour une pendaison par les pieds. Ça n’a pas été facile, mais j’ai préparé mon coup. J’ai installé une poulie au plafond (j’ai toujours aimé bricoler et, vu la taille de mes biceps, je n’avais pas d’autres choix que de me faire aider d’un mécanisme pour hisser le corps de ma deuxième victime). J’avais camouflé la poulie dans la grosse boule noire en tissu qui sert de plafonnier. Installation ni vue ni connue. Une fois endormie, la belle Clara pèse quand même son poids malgré les kilos envolés. J’ai noué une corde autour de ses chevilles, corde que j’ai ensuite glissée dans la poulie. Ensuite je n’avais plus qu’à tirer de toutes mes forces pour que le corps se soulève et se retrouve suspendu comme un bœuf, prêt à être déchiqueté en morceaux par un boucher. Rassurez-vous, j’ai un peu plus chargé la dose en somnifères surpuissants de manière à ce que sa montée au plafond ne la réveille pas. Dans l’absolu, ça n’avait rien de grave qu’elle ouvre un œil, mais je voulais que la surprise soit d’autant plus grande quand elle émergerait la tête en bas sans savoir ni pourquoi ni comment. Je suis atroce et j’aime ça. Ce petit jeu m’amuse au plus haut point. 
 
     Qui ne serait pas paniqué en se réveillant pendu par les pieds ? Je ne sais pas si elle est somnambule, mais moi, ça m’est déjà arrivé d’ouvrir les yeux en pleine nuit et de me retrouver dans un endroit improbable sans savoir pourquoi j’étais là. C’est troublant et très perturbant. Contrariant. On y pense pendant longtemps. 
 
     Ainsi, une nuit, en colonie de vacances – je ne peux pas m’empêcher de vous raconter ma vie –, allez savoir pourquoi, j’ai émergé sur les fesses, au fond d’une cabine de douche en train de... faire la grosse commission. La honte ! J’ai nettoyé comme j’ai pu et je n’ai rien dit à personne. Le lendemain, les animateurs ont réuni un conseil de guerre pour savoir qui avait fait ses besoins dans les douches. Je ne savais plus où me mettre... 
 
     Plus tard, à l’adolescence, j’ai atterri chez le voisin, en pleine nuit, en train de couper sa haie avec des ciseaux à papier. Ma mère m’avait demandé de rendre service au vieillard, et je voulais certainement prendre de l’avance sur mon programme de vacances en faisant ça la nuit. Le somnambulisme agit sur vous, sans que vous ne puissiez y faire quoi que ce soit. Et franchement, me retrouver dans une position aussi indélicate que celle de Clara aurait pu m’arriver. Je ne vous dis pas tout, mais mes aventures nocturnes me feraient passer pour une personne à interner sur-le-champ. 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Carole et Clara se sont rencontrées au collège, dès le jour de la rentrée. Comme une connexion évidente. Débarquées de leur cité dans un établissement privé catholique, elles n’avaient aucun repère. Leurs parents, soucieux de voir leur progéniture suivre une scolarité élitiste et stricte, avaient préféré se ruiner chaque trimestre pour payer un collège puis un lycée qui promettaient cent pour cent de réussite au bac. Alors, comme beaucoup de parents d’élèves du collège Sainte-Agnès, ils avaient fait des pieds et des mains pour que leur enfant soit admise. Sélection sur dossier, entretien, signature d’une charte de bonne conduite et prélèvements trimestriels. Il fallait les voir, tous ces gosses de onze ans, arriver dans la cour début septembre, complètement paumés et paniqués ! Certains se connaissaient depuis la maternelle pour avoir intégré l’établissement dès leurs trois ans. Mais beaucoup, comme Clara et Carole, n’avaient pas fait le choix de ce collège huppé, coincé et plein de bonnes manières, n’avaient pas non plus voulu quitter leurs amis du CM2 de l’école publique et angoissaient déjà à l’idée de devoir porter un uniforme, de faire la prière tous les matins, d’assister à des messes et des cours de catéchèse et de se retrouver parmi des camarades inconnus au bataillon.  
 
     Leurs regards se sont croisés quand elles ont été appelées l’une après l’autre pour rejoindre le rang de la 6ème8.  
 
     — Il est sérieux, lui ? avait dit Carole en découvrant l’allure de leur prof principal. On dirait le mec de la pub pour le Chaussée aux Moines ! 
 
     — Arrête, avec un peu de chance, c’est Whoopi Goldberg qui va nous faire cours de chorale, avait surenchéri Clara. 
 
     Un fou rire étouffé.  
 
     Un check camouflé. 
 
     Une amitié immédiate. 
 
      
 
     Ce n’est que quelques semaines plus tard que Marion, Astrid et Mélissa ont fait copine-copine avec Clara et Carole. Le prof d’histoire-géo – super cool comme enseignant mais hyper exigeant – avait demandé de faire un travail de groupe à la maison et elles s’étaient retrouvées toutes les cinq. Marion avait timidement invité ses quatre camarades chez elle pour potasser. Un peu sur la défensive au départ, Carole et Clara avaient vu en leurs trois « nouvelles » amies un bon moyen d’obtenir une bonne note. Davantage par intérêt que par réelle sympathie, les deux complices avaient largement préféré fumer des clopes sur la terrasse que chercher des renseignements sur la région de la Creuse (elles ne savaient même pas où ça se trouvait).  
 
     Puis, comme dans tout groupe d’amis, les caractères ont fini par se compléter. Si bien que, quelques années plus tard, quand les Spice Girls ont fait un carton au Top 50, tous les élèves de Sainte-Agnès surnommaient les cinq copines ainsi. Il y avait la meneuse (Carole), la presque-meneuse (Clara), la gentille et toute mignonne (Marion), le garçon manqué (Astrid) et la presque-belle (Mélissa).  
 
     Unies pour la vie.  
 
      
 
     Depuis toute petite, Clara a souffert des quelques kilos en trop qui lui gâchaient la vie. Ce n’était pas flagrant, mais sa mère passait son temps à l’appeler « Bouboule » en espérant créer un électrochoc chez sa fille. Elle refusait de lui acheter des confiseries alors que la jeune fille, quelque peu rondouillette mais pas trop non plus, raffolait du Nutella et des bonbecs de l’épicerie du coin. Sa mère la brimait à table, la privant de dessert. Quand une tarte Tatin lui faisait de l’œil lors des repas de famille, Clara n’avait le droit qu’à un Taillefine 0 %, sans sucre et avec beaucoup d’humiliation. « C’est bien mieux pour ce que tu as », lui lançait sa mère. À vouloir en faire un mannequin anorexique, elle n’a réussi qu’à la frustrer et à la rabaisser. 
 
      
 
     Vilain petit canard de la famille, en comparaison avec Simon, son grand frère canon à souhait – musclé de la tête aux pieds et attaquant vedette du club de foot de la ville – Clara a vécu dans l’ombre de son frangin que ses parents ont placé sur un piédestal dès sa naissance. Il était à deux doigts d’intégrer le Real Madrid, avant de se casser malheureusement la figure dans les escaliers à cause du sac à dos de Clara abandonné sur une marche. Fracture, immobilisation, rééducation. Bye bye le Real. 
 
     Parents et frérot idolâtré ont tenu Clara pour entière responsable de la carrière avortée de Simon. Persuadée qu’elle était moins aimée que son frère depuis sa plus « tendre » enfance, elle était convaincue que cet incident dans l’escalier n’avait fait que décupler son sentiment d’infériorité. 
 
     Elle avait déjà tendance à se réfugier dans la nourriture. Alors ce désamour en constante progression n’a eu pour effet que de la plonger dans l’hyperphagie. Elle a commencé à gober tout ce qui lui passait sous la main, sans prendre le temps de mâcher. La nourriture était devenue peu à peu sa meilleure amie et sa pire ennemie. 
 
     Son refuge et son enfer. 
 
     Son paradis et sa plus grosse honte. 
 
      
 
     Les années ont vu s’accumuler les kilos. La graisse disgracieuse à ses yeux et à ceux de ses parents s’est progressivement installée. Sa mère ne manquait pas une occasion de faire remarquer qu’il était impossible qu’elles aient toutes les deux les mêmes gènes et qu’elle ne comprenait décidément pas comment elle avait pu engendrer une enfant aussi grasse – alors que, honnêtement, elle était loin de frôler l’obésité. Mais sa mère, fine et sans cesse dans le contrôle de sa vie, ne concevait pas le moindre gramme superflu. 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     La tête en bas, les yeux et le visage déjà imbibés de sang à force d’être pendue par les pieds depuis plus d’une heure, elle me fixe en agitant tout son corps. Elle relève son buste, mais retombe de fatigue immédiatement. Alcool et médicament n’ont jamais fait bon ménage.  
 
     Elle est presque rigolote à essayer de se redresser. Si j’étais sympa, je l’aiderais, je la soutiendrais et la détacherais. Mais je ne suis pas comme ça. J’ai cessé de l’être. Et à en voir sa tête, tout comme sa copine, elle a compris que je n’allais pas lui être d’un grand secours.  
 
     C’est vrai que l’illusion est belle et son amincissement spectaculaire. Son corps est très agréable à regarder. Je l’ai déshabillée afin d’avoir le champ libre pour ce que j’ai prévu. Par pudeur, je lui ai laissé sa culotte en dentelle et son soutien-gorge. Ne soyons pas trop voyeurs non plus. 
 
     Elle est belle, même pendue au plafond. Elle a réussi à faire mentir sa mère. Non, elle ne serait pas grosse toute sa vie. Quoique... 
 
      
 
     Je m’amuse un peu et tourne autour de ce totem humain. Elle ne me lâche pas des yeux, tentant de faire pivoter son corps au rythme des cercles que je dessine en marchant autour d’elle. Je l’entends pleurer et la sens à bout de force. 
 
     L’afflux sanguin dans sa tête et dans son cou provoque un gonflement au niveau des veines temporales et jugulaires. Son visage est difforme. Si elle se voyait, elle qui a fait tant d’efforts pour devenir une femme présentable et désirable, elle s’offusquerait. Saviez-vous que rester trop longtemps dans cette position peut créer un œdème cérébral ? Il paraît même que l’on peut en mourir. Je pourrais la laisser là, sans rien avoir à faire que la regarder pousser son dernier souffle. Je pourrais attendre, tout simplement. Mais je ne sais pas faire ça, je crois que vous avez compris ! Et puis, j’ai assez patienté, non ? J’avoue avoir envie de voir ce que la pendaison par les pieds provoque sur le corps, mais l’impatience de m’atteler à la tâche me pousse à sortir les outils dont j’ai besoin pour accomplir ma mission. Et je ne peux pas laisser passer le temps comme ça à la regarder s’éteindre à petit feu. 
 
     En réalité, je veux la voir souffrir.  
 
      
 
     J’ai dû me fournir chez un chirurgien esthétique. Je lui ai emprunté (sans qu’il le sache, soyons fous !) ses engins et son matériel. J’aurais bien acheté tout ça sur le Net, mais aller se servir directement chez les professionnels s’est avéré beaucoup plus facile que je ne le pensais. J’ai la chance d’avoir des portes d’entrée. Autant m’en servir. Un ami de mes parents exerce dans le domaine. Pas très loin de chez moi, en plus ! Je prône les produits locaux, je privilégie les circuits courts et limite les émissions de CO2 en me fournissant dans le coin. Une livraison en avion n’aurait qu’aggravé l’état de notre planète. Écolo jusqu’au bout ! 
 
      
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Lasse de subir sa vie, Clara a décidé de se reprendre en main après avoir échoué à de nombreuses reprises. 
 
     En réalité, elle ne l’a pas fait pour elle, mais pour faire mentir les gens. Pas n’importe qui. Sa mère, en premier lieu. Ses vieilles « copines », en second. Sa mère, parce qu’elle lui avait lancé trop souvent des piques comme « Ma main à couper que tu n’es pas capable de perdre cent grammes, t’es pas foutue de te raisonner ne serait-ce que pendant un repas ! » Clara prenait la mouche et les vannes en pleine figure. À cela est venue s’ajouter une conversation qu’elle n’aurait pas dû entendre. Une soirée entre nanas chez Marion – c’est toujours elle qui recevait à l’époque. Des mojitos, des spritz et des sushis. Cocktail idéal d’une soirée sans testicules et pleine de cancans. Clara s’est absentée deux petites minutes pour aller passer un coup de fil à son mec du moment. Elle s’est isolée à l’extérieur de la maison pour être plus tranquille et fricoter au téléphone. Les filles savaient que quand Clara était amoureuse, elle était capable de rester des heures au bout du fil à ricaner bêtement en allumant celui sur lequel elle avait jeté son dévolu. De la terrasse où elle était en ligne avec son nouvel amoureux, Clara observait à travers la baie vitrée ses copines restées à l’intérieur, tout en écoutant les déclarations coquines d’un certain Benoît dont la voix parcourait son corps de son oreille jusqu’à ses orteils en tapant son cœur au passage. Dans le salon, les filles étaient particulièrement enjouées et faisaient des messes basses, comme des cachotteries, des confidences, ou pire, des moqueries. Appel écourté par manque de réseau. Retour dans la salle à manger pour Clara. Discrètement. Des chuchotements. Des vannes. Dégradantes, méchantes. « Tu crois qu’il aime les grosses, son Benoît ? Parce que la photo de profil, c’est une chose, mais quand il va la voir en vrai, j’espère qu’il ne sera pas déçu... » « Oh, t’es une vraie connasse ! Si ça se trouve, ils feront l’amour au téléphone et ils ne se rencontreront jamais ! » « Vous êtes franchement pas cool, elle n’est pas obèse non plus, et les femmes avec des formes, ça plaît ! » 
 
     Clara n’était pas la dernière à baver sur tout le monde, mais jamais sur ses amies. Et de les surprendre en train de se moquer d’elle la meurtrit beaucoup plus que les piques incessantes de sa propre mère. Elle est entrée avec fracas dans la pièce, bloquant toute conversation et figeant les langues de vipère dans leur élan.  
 
     — Chiche ! a-t-elle lancé. 
 
     — Chiche quoi ? demanda Carole. 
 
     — Chiche que non seulement le Benoît, je me le tape, et qu’en plus, je perds du poids ! 
 
      
 
     Penaudes, les copines n’ont pas su quoi répondre. Clara a eu du mal à reprendre le cours de la soirée, comme si de rien n’était, mais s’est juré de leur prouver à toutes qu’elles avaient tort. Blessée dans son amour propre par celles qu’elle pensait être de vrais soutiens. 
 
      
 
     Décidée et plus motivée que jamais, elle a malheureusement fait un gros flop avec le plan cul rencontré sur le Net. Et les kilos auraient pu s’envoler avec sa dignité, mais ont décidé de camper sur son corps, comme des squatteurs acharnés.  
 
     Il lui a fallu subir son poids pendant de longues années, et il y a quelques mois, elle s’est donc décidée à se reprendre sérieusement en main. Pour de bon, cette fois. 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     J’ai vu faire ça dans plein de reportages à la télé. C’est un peu gore, j’en conviens, mais il faut ce qu’il faut. Je ne suis ni là pour faire dans la dentelle ni là pour faire du beau, en fait.  
 
     J’ai analysé les gestes et la méthode d’injection en m’abrutissant devant des documentaires. Tout. J’ai tout scruté dans les moindres détails. J’ai zoomé et passé les vidéos au ralenti. Dégueulasse. J’ai du mal à comprendre comment on peut s’infliger ça. Pourtant, c’est ce que je vais faire à Clara. Si je foire mon coup, tant pis. C’est l’intention qui compte. 
 
     Le geste. 
 
     Le message. 
 
     La morale.  
 
     Qu’elle souffre ? Je m’en fiche. C’est même un peu le but, j’avoue. Pas d’anesthésie. Je veux qu’elle ressente tout. Qu’elle ait vraiment mal. 
 
     Mal physiquement. 
 
     Mal moralement. 
 
     Mal partout. 
 
      
 
     Je sais ce qu’elle est, ce qu’elle vaut. Je sais qu’elle est fourbe, autant que les autres. Je sais qu’elle ment, qu’elle n’est pas ce qu’elle prétend être. 
 
     Alors je m’approche d’elle d’un pas décidé. D’un coup sec, je lui enfonce une canule dans une fesse – j’ai emprunté le plus gros modèle, il faut bien ça – et je pompe le plus rapidement et le plus violemment possible. Peu importe si je ne fais pas ça dans les règles de l’art, je vise le milieu, ça ira très bien. Un râle de douleur se fait entendre. Elle a tout le mal du monde à croire ce que je suis en train de lui faire subir. Elle a tout le mal du monde tout court.  
 
     En plus du sang qui s’accumule dans sa tête, les larmes et les supplications étouffées ajoutent une touche dramatique et presque morbide à la scène. Un délice.  
 
     Je pompe et pompe encore pour lui injecter le maximum de graisse dans le corps. Je crois que l’on appelle cette intervention le lipofilling ou un truc comme ça (je n’y connais pas grand-chose, même si j’ai passé des heures à me renseigner sur la question). Lipofilling, un mot plein de magie. À l’origine, on aspire la graisse du corps de la patiente pour la réinjecter ailleurs de façon à harmoniser le tout. Moi j’ai pris la graisse de canard de la ferme d’à côté, vous savez celle qu’on utilise pour faire cuire les pommes de terre, et je lui bourre l’arrière-train avec.  
 
     Je me rends vite compte que d’avoir attaché Clara de la sorte n’était peut-être pas la meilleure idée qui soit. Elle se balance au rythme de mes assauts et la tâche n’est pas des plus faciles. Je dois replanter la canule à plusieurs reprises, ce qui, soit dit en passant, est d’autant plus douloureux pour mon cochon pendu. Une fois la fesse gauche remplie au point de faire craquer la peau, je m’attelle à la droite et réitère mes gestes avec beaucoup plus d’agilité. Je gagne en expérience. 
 
      
 
     J’ai plus de quinze kilos de graisse à lui introduire, j’ai de quoi faire. J’ai monté le baril à l’étage avant de commencer mon œuvre, elles venaient juste de s’endormir. Il a failli me lâcher des mains dans l’escalier. Un peu plus et tout se répandait par terre. Je lui aurais injecté de l’eau, faute de graisse, ou peut-être lui aurais-je fait lécher les marches. Mais, soyons clairs, ça aurait été beaucoup plus compliqué de la forcer à faire ça. Elle aurait vomi au bout de quelques secondes. 
 
     Clara gémit et réussit à crier à travers son bâillon. Ça ne m’arrête pas, bien au contraire. Ça me booste encore plus. J’en redemande. Je suis en furie. Je m’attaque ensuite aux hanches, au ventre, aux bras. Je plante, j’injecte, je retire la canule, je plante, j’injecte, je retire la canule. Du vrai travail de pro. Tout ce qu’il faut, c’est de la méthode ! Note pour plus tard : ouvrir une clinique de chirurgie esthétique. C’est facile comme tout, ce métier ! Je m’attendais à beaucoup plus fastidieux, pour tout vous dire. Et même si je ne cherche pas à faire dans l’artistique, j’avoue me débrouiller comme un chef, alors que je débute dans le domaine.  
 
      
 
     Je termine le job sur les rotules mais dans une jouissance extrême. Je m’assois sur le sol, près de son visage bouffi d’hémoglobine et de souffrance. Clara n’ose pas me regarder. Remarquez, ses yeux sont tellement gonflés qu’elle peine à les ouvrir. Je ne sais pas si ses neurones sont encore connectés tellement le sang afflue dans sa tête. Est-ce que je la décroche ? Non, pas envie.  
 
      
 
     Je range mes affaires pendant qu’elle verse toutes les larmes de son corps sur le parquet. Je la contemple avec délectation. Suis-je réellement une affreuse personne ? Ou n’est-ce pas la simple continuité des choses ? 
 
      
 
     — C’est ce qu’on appelle « avoir la grosse tête », lui adressé-je, en la constatant gonflée à bloc. C’est dingue comme tu as enflé ! Remarque, il n’y a pas que la tête qui a pris cher. Tu as vu les formes que je t’ai offertes ? Mate-moi ces hanches ! Et tu ne peux pas le voir, là, comme ça, mais crois-moi, ton cul est énoooooorme. Un juste retour au point de départ, non ? Parce que, en fait, tu n’as pas vraiment maigri... On t’a aspiré tout ton surplus. Répugnant. 
 
     Elle perd connaissance. 
 
     — Oh, mais non ! C’est une manie, chez vous ! Dès que c’est un peu trop gore, vous tournez de l’œil ! 
 
     Je la tape, lui pince les seins, les bras, les cuisses, lui envoie un aller-retour pour qu’elle garde les yeux ouverts.  
 
     — Je n’en ai pas fini avec toi ! 
 
     Je saisis ma lame fétiche, je lui grave un beau « C » sur l’abdomen, comme j’ai fait sur Carole. Un « C » pour « Clara »,« Couille-molle », « Carriériste », « Complexée ». Mais pas que. 
 
     Je clôture la scène en faisant glisser le couteau le long de son bras jusqu’à ses poignets déjà tailladés il y a quelques années. Je finis en lui tranchant les veines d’un coup propre, rapide et précis pour qu’elle se vide de son sang. Elle dégorge de graisse. Elle va déborder d’hémoglobine.  
 
     — Et de deux ! 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Clara a toujours été une rebelle. Comme elle n’avait pas son mot à dire à la maison, elle se vengeait à l’extérieur. En tout cas, elle essayait. Au collège, au lycée, avec ses copines. Elle tentait de mener la barque, en perpétuelle compétition avec Carole. Toutes deux avaient besoin d’être sur le devant de la scène. Leur dicton favori ? « Moi d’abord. »  
 
     Quand les professeurs rendaient les copies, Clara ne pouvait s’empêcher de narguer les camarades qui avaient obtenu une note inférieure à elle, en scandant : « J’ai eu une meilleure note, je t’ai battu(e) ». Insupportable. Elle aimait briller par rapport aux autres parce que, chez elle, on ne lui prêtait aucune attention ou on la rabaissait constamment. 
 
     Bien malgré elle, elle se faisait souvent voler la vedette par Carole en matière de leadership. Alors, comme elle n’arrivait pas à devancer les « vrais » meneurs du bahut, elle s’en prenait aux plus faibles. Aux gentils. Un petit défaut physique, une différence de mode de vie ou un trait de caractère suffisaient à lui donner des ailes. Elle avait ainsi des souffre-douleur invisibles. Elle agissait avec sournoiserie et petitesse, sans jamais se faire prendre la main dans le sac. Des petites brimades, rien de bien méchant. Mais assez pour blesser des adolescents en pleine construction. Par exemple, le pauvre Tristan avait fait les frais de moqueries déguisées à cause de son retard de croissance et de sa tronche de premier de la classe. Céline, quant à elle, n’avait pas le droit de s’asseoir au fond du bus scolaire sous prétexte qu’elle sentait un peu fort. 
 
     Et Clara adorait faire la gueule à ses copines pour un oui ou pour un non. Alors que Carole n’y prêtait aucune attention, Marion et Mélissa, elles, le vivaient plutôt mal et la suppliaient de bien vouloir leur reparler. Des querelles d’enfants.  
 
     Clara ne se rendait pas compte de son ambivalence et de son changement radical de comportement. Si elle ne moufetait pas à la maison, à l’école elle s’affirmait autant que possible sans jamais arriver sur la première marche du podium.  
 
     Elle avait en horreur les gens différents et clamait haut et fort que les homosexuels ne devraient pas faire partie de ce monde. Elle avait même gravé des insultes à l’égard de cette communauté sur les tables de la salle de permanence et sur les portes des toilettes, accompagnée de sa copine Mélissa qui pensait exactement comme elle, en pire. Il fallait qu’on la remarque, et c’est la rébellion qu’elle avait choisie pour exister. Pour oublier qu’elle était mal chez elle et en elle.  
 
      
 
     Elle se sentait inférieure à Carole qu’elle vénérait au plus haut point. Elle aurait aimé avoir son corps, son charisme, sa force de caractère. Rien qu’en étant près d’elle, Carole la vampirisait de sa simple présence, de son amitié et de sa légendaire suprématie. 
 
     Astrid, Marion et Mélissa voyaient en Clara comme dans un livre ouvert et, malgré leur immaturité, comprenaient qu’elle se battait non pas contre les autres, mais contre elle-même. 
 
      
 
     Rejetée et diminuée dans son foyer, elle avait tenté de mettre fin à ses jours deux fois. Deux fois de la même façon. En se coupant les veines. Elle avait foiré. Incapable d’aller jusqu’au bout des choses et réalisant ses actes de façon à ce qu’on la trouve assez tôt pour la prendre en main et l’emmener à l’hôpital.  
 
     Pour remonter la pente, elle avait décidé de s’affirmer professionnellement et d’arriver à ses fins, quoi qu’il advînt. Elle voulait prouver à ses parents et à elle-même que son frère n’était pas le seul à pouvoir s’en sortir dans la vie. Elle avait suivi les mêmes études que Carole – copieuse – mais dans une école de commerce un peu moins huppée et beaucoup plus accessible pour les faibles moyens de ses parents. Ceux-ci lui avaient payé une école privée pour le collège et le lycée pour qu’elle n’obtienne « qu’une mention assez bien » au bac, il était hors de question qu’ils se ruinent encore pour une école avec une facture à plusieurs zéros. Elle n’en valait pas la peine, et ils estimaient qu’ils lui avaient déjà donné assez de billes pour réussir dans la vie. C’était à elle de prouver qu’elle était capable de quelque chose désormais. Quoiqu’il en soit, elle avait réussi à terminer ses études et n’en était pas peu fière. Ses parents l’avaient à peine félicitée, considérant que c’était la moindre des choses que d’obtenir un diplôme post-bac. Quand une offre d’emploi pour une grande agence de pub a été publiée, c’est Carole qui lui en a parlé. Sans le dire à sa copine, Clara a postulé histoire de tenter sa chance, elle aussi. Et, pour être sûre d’obtenir le poste, elle a envoyé une lettre de non-recommandation à l’employeur, bavant sur son amie de manière à ce que celle-ci ne soit pas retenue. Clara a été recrutée. Carole est restée sur le carreau et n’a jamais su par qui elle s’était fait devancer. Visiblement, les copines ne se disaient pas tout. Pour une fois, Clara avait eu le dessus sur Carole, même si les moyens pour y arriver n’avaient rien eu de fair-play. Pour une fois, c’était elle d’abord.  
 
     Marion avait eu beau lui faire la morale et tenter de l’en dissuader, Clara voulait être en haut de l’affiche, point final, sans retour à la ligne. 
 
      
 
     Les années ont passé et Clara ne s’est jamais étendue sur le sujet du travail. Le groupe de copines s’est éparpillé et hormis Marion, personne n’a su quel métier exerçait réellement Clara ni dans quelle boîte elle avait été recrutée. 
 
      
 
     Malgré sa réussite professionnelle, elle se morfondait toujours dans son corps. Elle trouvait qu’elle ne ressemblait à rien, définitivement abrutie par les diktats de sa mère exigeante et intransigeante. 
 
      
 
     Comme si une mouche l’avait piquée, elle s’est envolée pour la Tunisie et s’est fait opérer une bonne fois pour toutes, histoire de dire « adieu » à toute la graisse qui l’empêchait de vivre. Une facture beaucoup moins élevée qu’en France. Une semaine sur place. Trois semaines de convalescence. Et Clara est repartie métamorphosée avec un corps qu’elle souhaitait depuis qu’elle était gamine. Une transformation spectaculaire que sa mère n’a pas pris la peine d’applaudir. « C’est pas trop tôt », a-t-elle dit en découvrant sa fille. « Il te reste quand même encore des trucs à arranger, mais bon, pour ça, le régime n’y pourra rien. » Elle parlait de l’allure de Clara, de son caractère. À croire qu’elle aurait voulu une autre fille, à l’opposé de celle qu’elle avait engendrée. 
 
     Son opération ? Seule une poignée de personnes est au courant. Elle veut garder la tête haute et sa fierté. 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Julien se présente au commissariat et sait d’avance ce qu’on va lui répondre quand il va demander si l’on peut lancer des recherches pour retrouver sa femme. Pourquoi n’aurait-elle pas eu envie de partir de son propre chef ? 
 
     — Depuis quand a-t-elle disparu ? lui demande la femme de l’accueil, en triant ses papiers sans faire l’effort de lever la tête pour s’adresser à lui. 
 
     — Elle est partie hier soir pour retrouver ses amies, mais elle n’est toujours pas rentrée. 
 
     La flic lève les yeux au ciel, comme si c’était la énième fois de la journée qu’un homme lui annonçait la disparition de sa femme. 
 
     — Elle a peut-être dormi sur place, poursuit-elle, un rien désabusée. 
 
     — Oui, c’est ce qui était prévu. 
 
     — Mais ? 
 
     — Mais elle devait rentrer ce matin. Nous avions rendez-vous ce midi chez ses parents. Et je n’arrive pas à la joindre, ni ses copines, d’ailleurs. 
 
     — Elles passaient la soirée où ? 
 
     — À la campagne. 
 
     — Ah ! Bah elle a peut-être voulu fuir définitivement le brouhaha parisien, conclut-elle, presque de façon sarcastique. Vous savez, je dis ça parce qu’il se pourrait qu’elle repointe son nez. Désolée, monsieur, ça fait moins de vingt-quatre heures, donc on ne peut rien entreprendre pour le moment... 
 
     La femme replonge la tête dans ses dossiers et continue son tri, ignorant le plaignant qui commence à perdre patience et essaie de garder son calme malgré tout. 
 
     Un gradé fait son apparition. Il adresse de gros yeux à l’hôtesse, soulageant Julien. 
 
     — Vous n’avez pas de plaintes à répertorier, Justine ? lui dit l’officier de police judiciaire agacé par le comportement blasé de sa collègue. 
 
     — Si, si... 
 
     — Alors allez-y, je vais m’occuper de ce monsieur. 
 
     Il se tourne vers Julien. 
 
     — Bonjour, qu’est-ce que je peux faire pour vous, monsieur ? 
 
     — Comme je le disais à votre collègue, ma femme a disparu. Elle devait rentrer ce matin, et je n’ai aucune nouvelle, ni de sa part ni de celles des personnes avec qui elle était hier soir. Cette soirée se passait loin de la maison, à une centaine de kilomètres d’ici, donc elle avait prévu de dormir chez sa copine pour éviter de prendre le volant en pleine nuit. 
 
     — Suivez-moi dans mon bureau, lui propose le policier en lui indiquant le couloir. 
 
     En entrant dans la pièce, le gradé l’invite à s’asseoir et fait de même. Il clique plusieurs fois sur la souris de son ordinateur pour réactiver l’écran, puis pose ses coudes sur le bureau. 
 
     — Alors, on reprend depuis le début. 
 
     Julien lui relate les faits. La sortie prévue entre filles et l’absence de messages de la part de sa femme.  
 
     — Vous savez qu’une personne majeure peut disparaître librement, je présume... 
 
     — Oui, je sais tout ça, mais là, honnêtement, je ne vois pas pourquoi elle serait partie sans un mot pour ses enfants, et comme ça, sans prévenir ni ses parents ni personne... souligne Julien. 
 
     — Elle n’avait aucun problème apparent ? 
 
     — Non, je vous assure, je suis inquiet, d’autant que ses amies sont injoignables, elles aussi. 
 
     — O.K., très bien. Savez-vous où habite l’amie de votre épouse chez qui elle aurait pu éventuellement passer la nuit ? 
 
     — Elle habite à Beton. 
 
     — Beton ? C’est où, ça ?  
 
     — À une heure d’ici, dans un bled paumé. 
 
     — Donc elles ont certainement passé la soirée là-bas, non ? 
 
     — Oui, chez Marion. 
 
     — Marion, c’est l’amie de votre femme, c’est ça ? 
 
     — Oui, tout à fait. Et il y avait trois femmes avec elles. Des amies d’enfance qui avaient un peu perdu le contact et qui s’étaient programmé un week-end de retrouvailles. 
 
     Julien trépigne, se montre inquiet, agacé et pressant. 
 
     — Vous allez faire quoi ?  
 
     — Je vais appeler la gendarmerie du secteur, là-bas, et les hôpitaux. Sinon, votre femme a l’habitude de découcher ? 
 
     Julien se sent gêné. Non, sa femme ne découche jamais. Il sait toujours où elle est, ce qu’elle fait. Non pas qu’il exige ça d’elle, mais elle le tient au courant systématiquement de tous ses faits et gestes. Elle ne veut pas qu’il s’inquiète, et ça la rassure aussi. On ne sait jamais, si quelque chose lui arrivait, au moins, il saurait où elle se trouve. C’est vrai que, généralement, il a des nouvelles d’elle. Elle sort tellement rarement que, quand c’est le cas, elle lui dit où elle compte passer la soirée. Mais hier, et même les jours d’avant, la tension palpable entre eux coupait à l’un comme à l’autre l’envie de discuter. Elle avait simplement rentré sur l’agenda commun de leurs téléphones « Soirée foufounes ». Rien de plus. Il se doutait simplement qu’elle devait dormir chez Marion. Il la sentait s’éloigner, comme s’il la perdait un peu plus chaque jour, comme si leur amour prenait le large petit à petit. Alors non, elle n’a pas l’habitude de découcher et de ne pas donner de nouvelles. C’est bien cela qui l’inquiète. Mais avouer à son interlocuteur que leur couple battait de l’aile, ou qu’il en avait simplement l’impression, ça, il n’en a pas envie. 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Contactés par un commissariat de la proche banlieue parisienne, Montreuil plus exactement, les gendarmes de Beton font immédiatement le lien entre la disparition de Mélissa Mazurier et l’agression de Marion Courtille. Il leur a été précisé que toutes deux avaient normalement passé la soirée de la veille ensemble ainsi qu’avec trois autres femmes. Malheureusement, ils s’attendent à ce que les proches des trois autres potentielles victimes se manifestent pour signaler une disparition tout comme l’a fait le mari de Mélissa Mazurier. Aussi, l’équipe de la gendarmerie de Beton retourne immédiatement sur les lieux de l’agression de Marion. Trouver des traces des autres femmes. Dénicher des indices. Tout inspecter. Comprendre ce qui s’est passé la nuit dernière. Espérer que les quatre amies n’ont pas été plus amochées que Marion Courtille. Croiser les doigts pour que Beton ne s’inscrive pas dans la colonne des faits divers. 
 
      
 
     De leur côté, Ruby et Carrot devront, eux, attendre un peu avant d’interroger Marion, la femme agressée, encore sous le choc. Ne pouvant pas rester les bras croisés, ils décident de se rendre aussi sur place pour interroger les voisins présents dans le village. 
 
     Pour le peu qu’il y a, les habitants n’ont rien entendu, rien constaté d’anormal. Le petit vieux qui passe son temps à épier les moindres faits et gestes des habitants du hameau a simplement vu arriver des femmes en voiture et se garer devant la maison de ses voisins. Rien d’autre. Très fatigué en ce moment, il s’est endormi devant la télé et a été réveillé en sursaut par le ramdam des véhicules de secours, à huit heures du matin le lendemain. 
 
     — Vous savez, ce village est tellement isolé qu’il pourrait y avoir un meurtre, on ne le saurait même pas ! dit-il quand on l’interroge. 
 
     — Vous ne croyez pas si bien dire... Un peu plus loin, une femme a été violemment agressée chez elle. 
 
     Le vieillard ouvre les yeux en grand. 
 
     — Oh, mon Dieu ! Qui ça ?  
 
     — Marion Courtille. 
 
     — Marion ? Non, mais c’est pas vrai ? 
 
     — Vous la connaissez ? 
 
     Le vieillard recule de deux pas, porte la main à sa bouche ouverte et peine à réaliser la nouvelle qu’on vient de lui apprendre. 
 
     — Monsieur, ça va ? 
 
     — Oui, mais qu’est-ce qui s’est passé ? C’est tellement calme, ici... 
 
     — On ne connaît pas encore le déroulement de la soirée ni pourquoi ni comment madame Courtille a été agressée... Désolé de paraître insistant, mais vous connaissez la victime ? 
 
     — Oui... La maison devant laquelle j’ai vu les femmes se garer hier en fin d’après-midi est la maison des parents de Marion. Et Marion, elle, a acheté une petite maison un peu plus loin dans le village. Vous savez, je l’ai connue toute petite, cette gamine, dit-il, des trémolos dans la voix. Ses parents venaient pratiquement tous les week-ends ici avant.  
 
     — Marion s’en est sortie, ne vous en faites pas, dit Ruby pour rassurer le voisin. Elle est blessée et très choquée, mais ses jours ne sont pas en danger. 
 
     L’homme recule pour s’adosser à un mur, soulagé. 
 
     — Mais qu’est-ce qui est arrivé, au juste ? 
 
     — Comme je vous l’ai dit, on ne sait pas encore réellement. 
 
     Ruby et Carrot laissent le temps au vieillard de se remettre de ses émotions et poursuivent. 
 
     — Vous dites que vous avez vu des voitures se garer devant la maison des Courtille. Marion faisait-elle partie des passagers ? 
 
     — Oui, mais elle est arrivée avant les autres, en fait. 
 
     — Vous connaissez les autres ? 
 
     — Je n’ai pas bien vu qui c’était. Enfin, il n’y avait que des femmes.  
 
     — Vous lui avez parlé, à Marion ? 
 
     — Oh oui ! Elle vient toujours me faire un petit coucou quand elle passe chez ses parents. Le reste du temps, elle fait sa vie, métro boulot dodo, quoi. Elle habite tout près, mais je comprends qu’elle n’ait pas forcément envie de taper un brin de causette avec un vieux comme moi, tous les soirs, en rentrant du travail. Bref. Elle est venue, on a bu un café, je lui ai montré les plantations dans ma serre, et comme elle était un peu pressée, elle n’est pas restée très longtemps. Elle voulait mettre un coup de propre chez ses parents avant que ses copines n’arrivent. 
 
     — Elles ont donc passé la soirée dans la grande maison ? demande Ruby.  
 
     — Oui, je crois que c’est ce qui était prévu. 
 
     — Rien de plus ? Elle ne vous a pas parlé de quelque chose ? Vous n’avez rien constaté de bizarre ou d’anormal ? Elle n’a pas semblé contrariée ou angoissée ? Vous n’avez pas entendu de bruit pendant la nuit ? 
 
     — Non, vous savez, elle vit sa vie comme je viens de vous le dire ! Le simple fait qu’elle vienne me saluer me suffit ! Elle m’a juste dit qu’elle recevait de vieilles copines de lycée et qu’elle était très contente de les revoir. Elle est mignonne, cette petite ! Et s’il y avait eu quelque chose de bizarre, je l’aurais remarqué, on m’appelle œil de lynx... 
 
     — Si quelque chose vous revient, n’hésitez pas à nous appeler, conclut Ruby en lui tendant une carte de visite. 
 
     Les deux flics repartent. Ils appellent les propriétaires de la maison, sûrement au chevet de leur fille, pour leur demander de venir sur place au plus vite. La soirée a visiblement eu lieu dans leur maison et non chez Marion où elle a été retrouvée et d’où elle a appelé les secours. Reste à savoir si l’agression a eu lieu chez elle ou chez ses parents, et si les autres femmes sont encore en vie. 
 
      
 
     À chaque début d’enquête, Ruby est dans un état particulier. Il observe la scène, scrute le moindre détail et imagine toutes les hypothèses plausibles. En attendant les parents de Marion, les deux flics rejoignent la maison des Courtille et scrutent l’extérieur. Toutes les issues sont fermées soit à clé, soit par des volets, hormis une porte-fenêtre au rez-de-chaussée. Devant la maison, deux voitures sont effectivement stationnées, certainement celle de Marion et celle de ses amies. Carrot se penche sur la première, essuie le carreau du côté passager, plein d’humidité, et regarde à l’intérieur. Ruby touche le capot des deux voitures et constate que les deux moteurs sont froids et n’ont pas dû tourner depuis la veille. Il téléphone à l’équipe en train de faire des recherches dans la petite maison, à l’entrée de Beton, à l’affût du moindre indice. 
 
     — Les gars, rappliquez au fond du village, la dernière maison qui donne sur le champ, dans un cul-de-sac. On a peut-être une autre piste. Je contacte la Scientifique. 
 
     — O.K., chef. Parce que chez Marion Courtille, hormis des traces de sang au sol et ses empreintes, on n’a rien d’autre... On arrive. 
 
      
 
     Les parents de la victime ne se sont pas fait prier et débarquent de l’hôpital quinze minutes après. Ruby et Carrot les accueillent et discutent avec eux pendant que les autres pénètrent dans la maison.  
 
     Les propriétaires ont été invités à rester dehors quand le premier officier, accompagné des blouses blanches et de la Police Technique et Scientifique, a ouvert la porte et constaté que le sol était couvert de traces de sang. 
 
     Une soirée anodine qui a certainement mal tourné.  
 
      
 
     La scène est un carnage, on l’a prévenu. 
 
     Du sang partout. 
 
     Pourtant aguerri, le capitaine Ruby redoute ce qu’il va découvrir sur les lieux au moment où il pénètre à son tour dans l’entrée.  
 
     La maison est isolée de tout et de tous dans ce hameau de moins de cinquante habitants, au milieu de la campagne et proche de la région parisienne. Un chemin sans issue, au fond du bourg. Des champs à perte de vue. Des voisins pour la plupart uniquement présents pendant les longs week-ends d’été ou lors des vacances scolaires. Pas de quoi inquiéter ou déranger toute personne qui voudrait commettre un délit. 
 
     Un crime. 
 
     Une barbarie. 
 
     Une torture sans nom. 
 
     Un acharnement. 
 
     Les collègues n’ont pas pu dire autre chose que « c’est horrible » quand ils sont venus à sa rencontre au rez-de-chaussée. Le petit nouveau a même failli tourner de l’œil et est sorti en trombe pour aller rendre son petit déjeuner sur les graviers. Sympa comme entrée en matière ! Il se souviendra de ses débuts... 
 
      
 
     L’entrée de la maison est spacieuse, jamais Ruby n’avait vu autant de surface pour une pièce qui, dans l’absolu, ne sert à rien. Au sol, du sang par-ci par-là. Et pas grand-chose en termes d’indices. Une commode à tiroirs, une statue en ébène, une coupelle fourre-tout avec des cartes de visite, des clés et un stylo, un grand vase dans lequel de grandes fausses plantes ont été glissées, un porte-manteau orné d’une veste vieille comme le monde et un guéridon datant du siècle dernier. 
 
     Ruby s’avance dans le salon. L’ambiance y est moite. Une soirée avortée. Et bien arrosée. Des verres pas tout à fait vides sont encore sur la table basse. Quelques miettes de gâteaux apéro au sol et des cartons de pizza illustrent, a posteriori, un sympathique moment. Moment qui s’est terminé dans un bain de sang. L’odeur de cigarette et les effluves d’un alcool qui a dû couler plus que de raison ajoutent à l’atmosphère un côté festif que le capitaine oublie vite en se dirigeant vers l’escalier pour rejoindre les autres à l’étage. 
 
     Il monte en baissant la tête pour éviter de heurter la poutre du plafond un peu trop bas à son goût. Le grincement des marches le plonge, sans le vouloir, dans un mauvais film d’horreur, et introduit le scénario macabre. Il rejoint Carrot et les équipes qui l’ont devancé de quelques minutes. En passant le pas de la porte de la première chambre en haut à droite des marches, il ressent une drôle de sensation, toujours la même dans ce genre de situation. Il sait que la scène va lui soulever le cœur. Un mélange de curiosité et d’appréhension. Envie de savoir, d’examiner pour commencer à enquêter et à émettre des hypothèses. Essayer d’imaginer les scènes. Fouiner, chercher le moindre indice. Et la crainte de constater qu’une fois encore, un taré a peut-être frappé. 
 
      
 
     Carrot s’approche de lui. 
 
     — J’espère que tu n’as rien pris au petit déjeuner parce que, sinon, tu ne vas pas le garder dans le ventre. Le mec qui a fait ça est fou à lier. Un barbare, je te jure ! 
 
      
 
     Les flics de la Scientifique sont déjà en train de prendre des photos, prélèvent des échantillons, relèvent les empreintes. Les flashs l’éblouissent un instant, puis il la voit. 
 
     Sur le lit, une femme d’une quarantaine d’années, peut-être trente-cinq. Sacrément amochée. 
 
     La victime est inerte, morte depuis plusieurs heures. Allongée sur le dos. À première vue, les coups de couteau portés au niveau du thorax lui ont été fatals. Les draps sont inondés de sang, si bien qu’on ne pourrait en définir la couleur originelle. Vu l’état du corps, le meurtrier l’a d’abord torturée avant de la tuer. Les mains et les pieds sont attachés fermement aux barreaux du lit. Elle a été faite prisonnière pour faciliter les sévices que le tueur lui a infligés. Sa tête, serrée dans un étau du haut du crâne jusqu’au menton, menace de céder sous la force opérée par l’outil. Certainement pour s’assurer qu’elle ne crierait pas, le bourreau lui a cousu la bouche de façon aléatoire et anarchique. Du bétail. Du bétail sanglant et dégoulinant de supplice. Le menton est brûlé d’avoir tenté de se faire la malle. Le haut du crâne est dépourvu de cheveux d’avoir tenté d’en faire autant. La victime a essayé de sortir des griffes de l’étau sans y parvenir. Ses yeux encore ouverts regardent droit devant et expriment autant de colère que d’effroi. L’incompréhension, aussi. Malgré leur douce couleur bleue, ils reflètent concrètement l’enfer que la victime a subi.  
 
     Ruby s’approche doucement en portant une main sur sa bouche. Il a dû mal à croire en une telle ignominie. Il a vu des choses affreuses depuis qu’il est flic, mais ce meurtre est de loin le plus abject. Le lieutenant Carrot s’adresse à lui en levant les sourcils et en pinçant les lèvres. Tous deux auraient préféré commencer leur journée d’une meilleure manière. 
 
      
 
     — Ne fais pas le choqué et prépare-toi, dit le lieutenant. Les autres victimes n’ont pas été épargnées non plus.  
 
     Il tend le bras vers une autre pièce de l’étage pour inviter Ruby à poursuivre la visite macabre. 
 
      
 
     Habitants et gendarmes gardent les stigmates du tueur de la forêt qui kidnappait des jeunes femmes pour les torturer, les violer et les brûler, sans raison apparente, simplement par sadisme et par obsession du sang et de sexe. C’était il y a dix ans, à une trentaine de kilomètres de là, et le traumatisme est toujours présent. Le dossier est resté en suspens. Impossible de mettre la main sur le meurtrier. Des indices, un modus operandi ? Oui, il y en avait. Il ne s’attaquait qu’aux femmes, entre 25 et 40 ans. Souvent célibataires. Il s’y prenait toujours de la même façon. Il les attachait, les laissait crever de faim et de froid pendant deux ou trois jours, les battait, les fouettait et, quand elles étaient à l’agonie, finissait par les pénétrer de toute sa rage et sa folie avant de les étrangler et de mettre le feu à leur corps dépouillé. Un taré de première. Un monstre qui mérite une mort lente et douloureuse. Sauf que c’est peut-être un pote de Dupont de Ligonnès, et que tous deux se cachent dans une grotte au milieu de nulle part. Dix ans de recherche et d’enquête vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour échouer en beauté.  
 
     Six femmes sont tombées entre ses mains. Et plus rien. Revient-il à la charge ? 
 
      
 
     Carrot interrompt Ruby dans ses pensées en lui tapant sur l’épaule. 
 
     — Tu penses à la même chose que moi, chef ? coupe Carrot, alors qu’ils s’apprêtent à entrer dans la seconde chambre. Le tueur de la forêt ? 
 
     — J’en ai bien peur, oui... 
 
     — Les gars de la Scientifique ont l’air de penser qu’il n’y a pas eu d’abus sexuel, dit-il. 
 
     Ruby se frotte la barbe, puis passe la main sur son crâne rasé. 
 
     — Si c’est lui, il a peut-être changé ses méthodes... 
 
     — Oui, possible, mais là, il s’en est pris à plusieurs femmes, dans la même soirée. Et chacune d’elles a subi des assauts différents. Tous aussi sordides les uns que les autres, je te préviens... 
 
     Les flashs continuent de rythmer la progression des équipes qui s’activent et passent d’une pièce à l’autre, armées de gants, de pinces pour prélever des échantillons. Ça grouille de partout. 
 
     — Allons voir l’étendue des dégâts... 
 
     — Accroche-toi, c’est une boucherie... 
 
     — Combien y a-t-il de victimes ? 
 
     — Trois apparemment. 
 
     — Pourquoi, apparemment ? 
 
     — Parce qu’il y a du sang dans une chambre, mais sans victime. 
 
     — C’est peut-être la chambre de Marion.  
 
     — Oui, peut-être. Mais il y a également une autre chambre où des affaires ont été posées. 
 
     — Elles étaient donc cinq, comme on pouvait s’en douter, vu ce qu’a déclaré l’homme dont la femme a disparu. 
 
     — C’est ça, mais il manque quelqu’un à l’appel parce qu’on a que trois corps, et Marion Courtille à l’hôpital, pour l’instant.  
 
     — Et la femme disparue signalée par son mari ? Elle est là ? 
 
     — Minute, papillon, on est arrivés il y a à peine un quart d’heure. 
 
     — Faut fouiller les téléphones et récupérer tous les indices possibles. 
 
     — Du calme, t’es toujours plus pressé que tout le monde, le freine Carrot. 
 
     — Oh, bordel ! lance Ruby en entrant dans la deuxième chambre. 
 
     — Je t’avais prévenu, chef, le mec n’y est pas allé de main morte.  
 
     Instinctivement, Ruby souffle et ferme les yeux deux secondes avant de s’approcher du cadavre. Deux agents sont autour de la femme et, après avoir pris toutes les précautions, la décrochent du plafond, d’où elle était pendue. Deux autres hommes viennent les aider à porter le corps pour le déposer sur un brancard. La tête est imbibée de sang, les bras, le ventre, les hanches et les fesses prêts à exploser. Et un gros « C » traverse également l’abdomen de la victime, quasiment identique à celui de la victime d’à côté. 
 
      
 
     Dans la troisième chambre, même carnage. Une femme nue sur un fauteuil. Et du sang. Toujours du sang. 
 
      
 
     Des meurtres prémédités, sans aucun doute : on n’improvise pas ce genre de sévices, on y pense bien avant, on se prépare, on n’agit pas comme ça sur un coup de tête. Pourquoi elles ? Pourquoi ici ? Pour quelles raisons ? Un acte gratuit ? Un dénominateur commun ? 
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     Aux toilettes, juste avant de quitter son appartement pour rejoindre la soirée des anciens de l’établissement Sainte-Agnès, Carole a uriné sur un test. Plus de deux mois de retard, ça commençait à faire. Bien sûr, elle n’a jamais été réglée comme du papier à musique (elle ne sait pas lire le solfège, de toute façon), mais ses ragnagnas débarquent au moins toutes les cinq semaines, voire six. Mais pas huit. Voire neuf. En recomptant, oui, ça fait neuf semaines qu’elle n’a pas été indisposée...  
 
      
 
     Enceinte. Un bébé ? 
 
     Non, pas possible. Hors de question. Déjà parce qu’elle a quarante ans. Bien trop vieille pour toutes ces conneries. Ensuite, être une maman solo, très peu pour elle. Elle a du mal à s’occuper de sa propre personne, alors torcher les fesses d’un enfant qui, à coup sûr, ressemblerait à son amant et lui rappellerait sa vie dans l’ombre, ce n’est pas envisageable. 
 
     Ça, c’était sa première réaction. Et sur le trajet pour rejoindre la fête, dans la voiture, elle a ruminé et encore ruminé. Elle l’aimait déjà, ce bébé, en réalité. Peut-être donnerait-il enfin un sens à sa vie ? Une légitimité sur cette Terre ? Tout en regardant le paysage défiler devant elle à travers le pare-brise de sa voiture, elle a touché son ventre comme pour ressentir les premiers émois d’une grossesse qu’elle aurait désirée. C’est un garçon, c’est sûr ! Alors qu’elle pensait déjà à prendre rendez-vous pour une I.V.G. une heure auparavant, elle se voyait désormais en train de pouponner et de jouer avec son bébé, dans un parc, avec Julien à ses côtés. 
 
     Les yeux humides, le cœur partagé entre la joie et la solitude, elle s’est arrêtée sur le bas-côté pour envoyer un message à son amant. Elle a réussi une première fois à le faire céder à force d’appels et de sextos, elle pourrait retenter le coup cette fois-ci. Ce bébé serait peut-être l’élément déclencheur pour une nouvelle vie à trois... Tant pis pour Mélissa, tant pis pour leur amitié, tant pis pour les « qu’en dira-t-on ? » 
 
      
 
     Son message est resté sans réponse. Il a lu, a commencé à écrire et s’est ravisé. Sous le choc, probablement. Face à son adultère devenu, en un instant, beaucoup plus vrai que nature. Beaucoup plus concret. Beaucoup plus intrusif. Le caillou dans la chaussure qui le fera boiter. Qui détruira ce qu’il a construit avec sa femme et ses enfants.  
 
     Dépitée du silence de Julien, elle entre dans la salle de réception du lycée et se dirige vers le bar pour prendre un verre sans alcool, l’avale d’un coup sec pour se désaltérer et attrape une coupe de soupe de champagne qu’elle fera mine de siroter sans en avaler une goutte. 
 
     Garder la face, faire bonne figure, sourire comme si de rien n’était. 
 
     Affronter ses amies d’enfance. 
 
     Passer la soirée avec la femme de son amant. 
 
     Mentir.  
 
     Se montrer forte, alors qu’elle est ratatinée de l’intérieur. 
 
     Penser à ce qu’elle va faire de sa vie. De son bébé. De son amant. 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     J’étais loin d’imaginer que les exécuter l’une après l’autre me procurerait autant de plaisir. Essayez, vous verrez, c’est jouissif. 
 
     Extatique. 
 
     Un shoot de bien-être. 
 
     Ce n’est pas anodin, et je vous jure que je n’ai jamais eu autant d’adrénaline. Elles n’ont que ce qu’elles méritent. Et, soit dit en passant, elles peuvent s’estimer heureuses d’avoir vécu jusque-là. 
 
      
 
     J’ai encore du travail à accomplir. Je pénètre dans une autre chambre, et la troisième blonde dort paisiblement. Elle n’a rien entendu de ce qui s’est joué dans les pièces d’à côté, pourtant la discrétion n’est pas toujours mon fort. 
 
     Pour elle, j’ai prévu autre chose. À chaque cause mérite sa peine. Un peu de découpe après la couture et l’injection, ça me va. 
 
     Elle, je l’ai assise sur le rocking-chair. Bras écartés et attachés fermement derrière le dossier. Jambes écartées et attachées aussi, chacune posée sur un accoudoir. La position n’est probablement pas confortable, mais elle est endormie et n’a pas dû s’apercevoir de sa posture. J’ai pris soin de bloquer le mouvement de bascule du fauteuil pour éviter qu’il fasse des va-et-vient et limite la précision de mes gestes. Il est beau, ce fauteuil. Dommage, je vais le souiller. 
 
     Je claque la porte derrière pour la faire sourciller. Elle ouvre ses yeux imbibés d’alcool et de drogue qu’elle a ingurgités. Elle est nue et, quand elle me voit m’approcher d’elle, son regard m’interroge et pleure déjà de lourdes larmes. Elles ont presque toutes la même réaction, ce n’est pas pour rien qu’elles sont copines. Elle essaie de crier, mais le torchon enfoncé profondément et sa bouche fermée par un gros bout de ruban – très – adhésif l’empêchent de faire jouer ses cordes vocales et de s’exprimer comme elle souhaiterait. Son corps entier est à ma merci. Un régal. J’en salive d’avance. Elle gesticule et essaie en vain de se libérer, ce qui provoque chez moi un ricanement que je ne retiens pas. C’est peine perdue, mais je la laisse s’exciter et se fatiguer pour rien. 
 
      
 
     Je suis tout près d’elle, à présent, et je lui caresse le bras. Je remonte jusqu’à l’épaule doucement. Elle tourne la tête de dégoût, je jubile de satisfaction. Je redescends sur un de ses seins dont je pince le téton si fort que les veines de son cou s’imbibent de sang et de douleur. Je ne vais pas plus loin et je sens un soupçon de soulagement chez elle.  
 
     Je fais quelques pas devant, puis derrière elle, pour qu’elle se demande ce que je fabrique dans son dos. En réalité, je ne fais rien d’autre que bouger certains bibelots posés çà et là sur une étagère. Elle ne peut pas me voir et doit s’imaginer tout un tas de trucs.  
 
      
 
     Il ne s’agit là pour moi qu’un peu de répit avant le début de la scène. Je maîtrise mon excitation et mon impatience pour réussir mon acte avec brio. 
 
     Elle essaie à nouveau de faire bouger le fauteuil pour se libérer. 
 
     — Ça suffit, j’ai bien ri à te regarder tenter de t’enfuir, mais ne fais pas la maligne, sinon je t’en colle une ! Ça serait bête, j’ai prévu beaucoup plus sympathique comme programme. 
 
     Je me présente devant elle. Elle bouge autant qu’elle peut et commence à m’agacer. Je lui tourne le dos pour fouiller dans mon sac. J’en sors un vibromasseur. 
 
     — Tu connais bien ce genre d’engin, n’est-ce pas ? Remarque, je ne sais pas pourquoi je te pose une question, sachant que 1) tu ne peux pas parler et que 2) je connais la réponse. 
 
     Je ris et elle ne me quitte pas des yeux.  
 
     Je me positionne entre ses cuisses. Je vous arrête tout de suite, il n’y aura aucun débordement sexuel, je ne suis pas là pour ça. Si j’avais pour objectif de donner du plaisir, mon mode opératoire n’aurait pas été le même, croyez-moi. Et pour ce qui est de mon plaisir personnel, je suis en pleine jouissance depuis le début de mon œuvre, je m’en contente largement. 
 
     Je me recule un petit peu et m’adresse à elle. 
 
     — Tu préfères que je m’attaque à quoi, en premier ? Tes seins ou ton entrejambe ? 
 
     Ses yeux s’ouvrent en grand. Sait-elle ce qu’elle va subir ? Je ne lui en dis pas plus, je laisse faire son imagination. Comme j’ai le gode dans les mains, autant commencer par ça. J’attrape le tube de Super Glue et je l’ouvre pour déposer la colle sur le phallus en plastique. Je m’applique ensuite pour centrer le bazar pile-poil sur son sexe, mais elle gigote tellement que je finis par lui mettre une raclée avec la main qui tient le tube, lui amochant le visage au passage. Au moins, elle voit de quel bois je me chauffe. J’y ai mis toute ma force : elle est sonnée, blessée et s’est calmée.  
 
     Je me remets au travail, et quand je pose le vibromasseur sur son sexe (non pas pour la pénétrer, mais pour substituer ce faux sexe à son organe féminin), elle sautille sur le fauteuil pour limiter l’effet de la glue. La blague ! J’appuie plus fort pour augmenter la pression. Elle se retrouve collée au fond du siège, dans l’impossibilité de sortir de mon emprise et destinée à avoir un sexe d’homme entre les jambes. Elle ne souffre pas, elle est juste choquée et se demande sûrement comment elle va pouvoir ôter cet engin de malheur. Elle n’en aura pas l’occasion. J’avais simplement envie de l’humilier, de l’énerver. Et je crois que ça marche. Je vois son corps se raidir de colère et les veines de son cou se gonfler de nouveau. Le sang commence à perler sur ses poignets qu’elle s’évertue à bouger dans tous les sens pour se défaire de ses liens.  
 
      
 
     Je mets le tube de glue de côté, je n’en aurai plus besoin. Après avoir vérifié que mon œuvre d’art est bien scellée à son corps, je joue avec le bout du vibromasseur comme avec le museau d’un chien. Je m’applaudis. Beau travail, ça rend encore mieux que ce que j’imaginais. La voilà dotée d’un sexe masculin. Beau, vaillant et inépuisable. 
 
     — Tu devrais être contente, lui dis-je. Je t’ai épargnée par rapport à tes copines. Si tu savais ce qu’elles ont subi ! Carole a eu droit à un petit peu de couture. Et Clara ne rentre plus vraiment dans un 36 fillette. Tu es la troisième sur la liste, et comme tu peux l’imaginer, je ne vais pas m’arrêter là ! 
 
     Je ne perds pas une minute de plus à discuter avec elle. Le couteau désormais en main, je tire sur le téton gauche pour tendre son sein que je scie comme je le ferais sur une bûche. C’est granuleux et visqueux, vraiment pas évident à sectionner. Elle s’agite, et je continue. J’ai l’impression que le mal qu’elle ressent est si intense qu’il anesthésie son corps au fur et à mesure. La voilà évanouie ! Beaucoup plus chochotte que prévu. Je pensais qu’elle allait tenir le coup plus longtemps. Je lui assène deux claques violentes pour la faire revenir à elle, puis je m’attaque au deuxième sein. Une mare de sang coule sur le parquet, inondant le fauteuil au passage. Une mare rouge vif. On pourrait nager dedans. 
 
      
 
     — À présent, tu es presque aussi plate que ta copine Carole ! On dirait un mec, un peu amoché, c’est vrai... Mais ça te plaît, non ? Avec une bite entre les jambes, tu ne pouvais pas garder cette poitrine opulente, pas vrai ?  
 
     Comme par hasard, elle ne répond pas. Jamais contentes, ces gonzesses. 
 
     Je recule pour admirer le travail accompli. J’ai fait d’elle un homme. Garçon manqué toute sa jeunesse, elle est désormais un homme réussi. Pas pour longtemps, mais au moins, elle l’aura été. 
 
      
 
     Doucement, je prélève une goutte de sang que je viens déposer sur sa joue. Elle pleure de plus belle et le râle de souffrance sacralise le moment à merveille. Tout est volupté. 
 
     Elle tremble des pieds à la tête. De froid, de peur, de rage, de colère. Elle se sent salie, punie, offensée, rabaissée, diminuée. Et c’est tout ce que je voulais. Elle perd de nouveau connaissance à cause de la douleur trop intense. 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Garçon manqué quand elle était petite, Astrid n’a jamais aimé les robes, les chouchous dans les cheveux, le vernis aux ongles et les poupées Barbie. En fin de CM2, elle a demandé à ses parents de changer de look en même temps qu’elle changeait d’établissement. Cheveux courts, on la prenait pour un garçon et on se moquait d’elle. Tant pis. Ce qui lui importait était d’être en phase à l’extérieur avec ce qu’elle ressentait à l’intérieur. Même si ses parents ont regretté d’avoir gâché sa belle tignasse pour une coupe à la garçonne, même s’ils ont refusé par la suite de lui faire couper les cheveux à nouveau. Elle s’en fichait comme de sa première poupée. Et sans le consentement de ses vieux, elle prenait une paire de ciseaux et faisait son œuvre, elle-même, manquant de dextérité et foirant complètement ses coupes. Elle finissait généralement par tout raser avec le rasoir électrique de son père. Alors ses parents la punissaient, et ça lui passait au-dessus.  
 
      
 
     L’intégration n’a pas été chose aisée pour elle à son arrivée au collège, d’autant qu’elle attirait les filles, immédiatement déçues d’apprendre qu’elle n’était finalement pas un garçon. 
 
     Depuis toujours, elle a cultivé ce côté androgyne qui lui convenait parfaitement. Les jeans larges taille basse, les baskets Vans aux pieds, un skate dans la main et un ballon dans l’autre, elle a peu à peu tissé des amitiés fortes et sincères aussi bien du côté des mecs que de celui des nanas. Celles-ci y voyaient probablement une concurrente de moins sur le marché de la drague prépubère et une fouine parmi les garçons, prête à récupérer les infos primordiales à cet âge-là : qui est amoureux de qui ? 
 
     Dans la cour, elle alternait entre partie de foot ou de basket entre copains et squatt sur le banc avec ses copines pour bavasser et critiquer tout ce qui bougeait.  
 
     En classe de troisième, elle a compris qu’elle aimait les filles. Compris et surtout accepté. Elle le savait intérieurement, mais elle refoulait ce sentiment, de peur de décevoir ses parents et de se faire charrier au collège. Ça a fait « tilt » quand elle a vu deux femmes s’embrasser dans un film. Elle était avec ses copines, chez Marion, toutes affalées dans le canapé. Clara avait lâché : 
 
     — Putain, mais c’est contre nature, ce genre de truc ! 
 
     — Grave ! Je ne pourrais jamais virer homo, ça me dégoûte ! poursuit Mélissa. 
 
     — Arrêtez un peu de jouer les offusquées, chacun fait ce qu’il veut, avait répondu Marion. 
 
     — Bah oui, bien sûr ! Toi, t’es hyper ouverte à tout, hyper tolérante, j’avais oublié que tu vivais chez les Bisounours et que « tout le monde il est beau », avait rétorqué Carole. 
 
     — Rien à voir, c’est juste que chacun est libre d’aimer qui il veut. 
 
     — Je suis désolée, mais une femme est faite pour être avec un homme, avait surenchéri Mélissa.  
 
     — Pfff, vous êtes encore plus conservatrices que mes vieux. Open your eyes ! Les mœurs évoluent ! avait conclu Marion. 
 
      
 
     Astrid n’avait pas pris part à la conversation et se sentait en marge du groupe. La scène des deux filles à la télé l’avait émoustillée plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle s’était vue à la place des comédiennes et avait aimé cette idée. 
 
     Plus tard, dans la soirée, les cinq amies avaient joué au mythique jeu « Action ou vérité ». Quand Mélissa avait dit « action ! », Clara avait saisi la perche en plein vol et lui avait demandé d’embrasser Astrid sur les lèvres. Rien que pour l’énerver. Et elle savait pertinemment que Mélissa était tellement fière qu’elle ne refuserait pas le gage, même s’il allait à l’encontre de ses convictions. 
 
     Astrid était gênée. Encore plus gênée que Mélissa qui ferma les yeux, tendit la bouche en pinçant les lèvres et laissa Astrid s’approcher. Le gage à peine exécuté, l’anti-LGBT s’était levée d’un coup sec pour aller cracher dans l’évier de la cuisine et simuler un vomissement. 
 
     Dégradant pour Astrid. 
 
     Dénigrant presque. 
 
     Un gage révélateur pour le garçon manqué.  
 
     Double uppercut en une seule et même soirée. Non seulement elle avait aimé la scène du film, mais en plus, elle avait apprécié le contact de ses lèvres sur celles de Mélissa. Même si l’instant avait été trop bref à son goût, elle avait ressenti une excitation telle que ses mains étaient devenues moites en un temps record, que son ventre grouillait de petits trucs bizarres et que, pour la première fois de sa vie, elle avait saisi ce que le mot « désir » signifiait.  
 
     L’image de ce baiser la hanta pendant toute la nuit et pendant celles qui suivirent. Oui, elle le savait désormais, elle aimait les filles.  
 
     Elle comprit aussi son affection particulière pour Mélissa. Elle y était beaucoup plus attachée qu’aux trois autres. Elle aimait tout chez elle (hormis son aversion pour les gays, il en va sans dire). Ses gestes, son allure, son attitude, sa façon d’arranger ses cheveux, les vêtements qu’elle portait, ses yeux, son sourire, son rire. Elle n’y voyait qu’une admiration amicale. Sauf que c’était bien plus, en vérité. Il fallait qu’elle se rende à l’évidence, Mélissa n’était pas qu’une simple amie à ses yeux et dans son cœur. 
 
     Une révélation. 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Me reste encore à lui tatouer à ma façon un message qui lui ira comme un gant. Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais mes actions sont personnalisées. J’avais envie de porter une attention particulière à chacune d’entre elles. Comme des clientes à qui on offre des privilèges. Oui, c’est ça, elles sont privilégiées, et le pire c’est qu’elles n’auront pas l’occasion de me remercier. 
 
      
 
     L’excitation de l’instant me donne un peu la tremblote que je maîtrise en inspirant, puis en expirant lentement plusieurs fois de suite. Je prends mon temps, mais pas trop non plus, ce serait dommage de la faire attendre. Il faut battre le fer quand il est encore chaud, comme on dit ! Et elle n’est que la troisième sur la liste. J’ai encore du boulot après elle ! 
 
      
 
     J’attrape mon nécessaire à couture et je choisis l’aiguille qui me semble la plus adaptée pour la tâche que je m’apprête à accomplir. Je sors de mon sac une petite boîte en plastique où j’ai préparé ma mixture. Un truc tout bête : j’ai vidé l’encre de plusieurs stylos. Vous voyez le truc venir ?  
 
     Je n’ai pas encore réfléchi à l’endroit où j’allais la tatouer. Il faut qu’elle voie avant de mourir le message que je veux lui transmettre. Je décide alors de lui libérer un bras. Elle n’a plus aucune force pour se débattre au moment où je lui détache le poignet. Je prends garde à fixer celui-ci sur une table de chevet que j’approche du fauteuil. Il ne faudrait pas qu’elle me décolle une droite ! Elle m’observe, paniquée. Elle ne manque pas une miette de mon installation. Je crois qu’elle comprend ce que je vais entreprendre. Comme moi, elle a dû voir ça dans des films. Peut-être se dit-elle que la douleur sera moins importante que lorsque j’ai sectionné sa poitrine et elle n’a pas tort. À côté, le tatouage, c’est pour les enfants de chœur, non ? 
 
     — Finalement, tu as de la chance, et tu sais pourquoi ? m’amusé-je à lui demander. 
 
     Elle bouge à peine la tête de gauche à droite, à bout de forces. 
 
     — Le tatouage fait maison est beaucoup moins douloureux que celui réalisé par des professionnels. Alors, tu vois, je t’épargne un peu ! 
 
     Elle voit l’aiguille imbibée d’encre et pleure de plus belle.  
 
     — T’inquiète pas, ça ne sera pas long. Je n’ai que quelques lettres à écrire. Donnez-moi un... L, donnez-moi un... G, donnez-moi un... B, donnez-moi un... T... Allez, je suis sympa, je t’épargne le Q et le « + ». En revanche, j’ajoute une mention supplémentaire. Un beau cœur avec le prénom de celle que tu aimes en secret depuis tant d’années. 
 
      
 
     Pleine satisfaction pour moi. 
 
     Horreur et effroi pour Astrid.  
 
     Le temps file, et j’ai un peu bâclé le tatouage, je le reconnais. Je ne veux pas qu’il soit joli, je veux qu’on comprenne le message. Point. 
 
     — En réalité, ce n’est plus un secret pour personne, et tu sais pourquoi ? 
 
     Astrid est à l’agonie. 
 
     — Ton homosexualité n’est plus un secret pour la simple et bonne raison que ta super copine Mélissa a, entre autres, tout balancé à tes parents. Tu vois, comme quoi, on peut compter sur personne... 
 
     Elle ne réagit pas, mais je sais qu’elle m’entend. Je sais ce qu’elle ressent au fond d’elle. 
 
     Désillusion. 
 
     Chagrin. 
 
     Immense déception. 
 
     Impardonnable trahison. 
 
      
 
     — Je finalise mon œuvre et signe son ventre d’un grand « A ». 
 
     Un grand « A » pour « Astrid » et « Aigrie », mais pas que.  
 
     Un coup de couteau au niveau de la carotide et j’en termine avec elle. La mare de sang prend de l’ampleur sur le parquet de la chambre. Du rouge partout autour d’elle, sur elle. Un chef-d’œuvre. Next ! 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Rêver de Mélissa toutes les nuits. Se réveiller en sursaut, en être émoustillée. Ne penser qu’à ça. Ne penser qu’à elle. En devenir obsédée. Ne rien pouvoir dire. Ne rien laisser transparaître. Cacher. Dissimuler. Vivre ses sentiments secrètement. Un supplice, elle qui a la langue si pendue. Ne pas changer de comportement pour ne rien laisser transparaître. Avoir besoin de se rapprocher d’elle. Elle. Elle. Elle. Finir par avouer son homosexualité à ses amies en leur faisant jurer de ne rien dire à personne et surtout pas à ses propres parents. Ne pas dévoiler ses sentiments pour Mélissa pour ne pas faire exploser leur amitié en mille morceaux. Garder ses émois au fond de soi. 
 
     — Parce que tu crois qu’on ne savait pas que tu aimais les filles, Astrid ? 
 
     — Comment ça ? 
 
     — Bah déjà, t’es la seule d’entre nous qui parle jamais de mecs. 
 
     — Mouais, c’est pas forcément un signe, ça, avait répliqué Astrid. Je pourrais être très exigeante, c’est tout. Et que, du coup, aucun homme ne trouve grâce à mes yeux. Regarde, Carole est pas sortie avec beaucoup de mecs non plus. 
 
     — Ouh là, ne me mêle pas à ça, moi je suis une bonne hétéro qui se revendique, et loin de moi l’envie de m’enticher d’une nana ! J’aime pas les nichons, je préfère les queues, désolée ! 
 
     — Non, mais sans rire, quelle femme hétéro ne trouve pas Brad Pitt, Leonardo DiCaprio, Tom Cruise, Matt Damon et George Clooney attirants ? avait dit Clara. 
 
     — Ils font pas non plus l’unanimité chez tout le monde ! 
 
     — Bah si ! avait répliqué Marion. 
 
     — Tous les goûts sont dans la nature, Marion, on est pas tous attirés par les mêmes physiques. 
 
     — Mais oui, je te charrie. C’est juste que, je sais pas moi, je l’avais senti, en tout cas. 
 
     — Promettez-moi, les filles, de ne rien dire à mes parents, ils me renieraient, ces connards ! 
 
     — Si ça se trouve, ils ont capté depuis belle lurette... 
 
     — Oh non, ça, ça m’étonnerait ! Ils sont déjà incapables de voir que mon frère fume des joints à longueur de journée et qu’il a des yeux tout rouges comme les insectes, alors imaginer que leur fille soit homo, je crois qu’ils sont à dix mille lieues de ça... 
 
     — Je te le dis une fois pour toutes, avait repris Clara. Je ne conçois pas qu’on puisse aimer une personne du même sexe que soi. Je suis navrée, mais je n’adhère pas du tout. 
 
     — Oui, j’avais compris, quand tu as fait ton tag dans les toilettes, l’an dernier. Ça m’était destiné ? 
 
     — Oui et non. Je voulais que tu réagisses un peu. 
 
     — Tu m’as juste blessée.  
 
     — Non mais t’es sûre de toi, sérieux ? demanda Mélissa. Tu te vois brouter un minou ? Putain, ça me répugne. Jure-nous que tu n’es pas attirée par l’une d’entre nous, s’il te plaît... Aaaaahhhh ! 
 
     — Quoi ? Pourquoi tu prends cet air dégoûté ? 
 
     — Mais tu m’as fait un smack une fois quand on a joué... 
 
     Mélissa s’était essuyé la bouche en se remémorant ce souvenir. 
 
     — Eh, calme-toi ! C’était un jeu... avait dit Carole pour dédramatiser. 
 
      
 
     En parlant à ses copines, Astrid s’était délestée d’un poids. Restait à supporter celui de ses sentiments envers Mélissa, d’autant que celle-ci restait sur la défensive, méfiante, craignant ce qui était déjà en train d’arriver : que sa copine Astrid développe des sentiments pour elle. Aïe.  
 
     Les mois ont passé et, par respect ou aversion, selon les caractères, les copines n’évoquaient jamais l’homosexualité de leur amie. Mélissa se détendit un peu et finit par oublier l’incident du baiser volé. Astrid et elle avaient tellement d’atomes crochus que leur passion commune pour le karaté, les mangas et l’univers nippon les rapprocha de plus en plus. Ayant découvert les dessins animés japonais grâce à Dorothée, elles avaient alimenté réciproquement leurs collections de figurines, de DVD et de BD. Elles se voyaient souvent toutes les deux, sans les autres et, même après le bac, elles ont continué à se fréquenter, laissant peu à peu de côté leur obsession pour Dragon Ball Z et autres héros japonais, au profit d’une complicité bien plus forte qu’avec les autres filles.  
 
     Quand Julien et Mélissa se sont mis ensemble, Astrid l’a très mal vécu, mais s’est fait une raison. Elle n’avait pas d’autre choix que celui d’être la meilleure amie, si elle voulait rester près de son amoureuse secrète. Aigrie et résignée. Malheureuse en amour et très heureuse en amitié. Pas d’alternative. 
 
     Quand le groupe s’est disloqué avec les années, Astrid a maintenu le lien avec Mélissa, devenant même la témoin de mariage et la marraine de son premier enfant. L’amie omniprésente, quoi. 
 
     Omniprésente. Oppressante, en fait. Toujours là. Toujours au téléphone avec Mélissa. Toujours présente, au moins deux soirs par semaine pour boire un coup ou proposer à Mélissa de sortir au ciné. Invitation que Mélissa déclinait presque toujours au profit de sa vie de famille. Toujours là à squatter le samedi soir parce qu’elle n’avait rien à faire ou parce qu’elle passait dans le coin « par hasard ». 
 
      
 
     Encore plus malheureuse depuis que ses parents l’avaient rejetée du cocon familial du jour au lendemain, elle ne savait plus quoi faire de sa vie. Elle était venue manger chez ses vieux, comme tous les dimanches, et avait trouvé maison close. Elle avait eu beau sonner à la porte, personne n’avait répondu. Elle avait glissé la clé, celle-ci ne rentrait plus. Ses parents avaient expulsé leur fille de leur vie à coup de changement de serrure, en ne laissant pour au revoir qu’une lettre acerbe et incendiaire. Selon eux, elle ne méritait pas de faire partie de la famille. Exclue sans savoir pourquoi. Sans pouvoir demander davantage d’explications. Elle avait été aimée et éduquée dans les règles de l’art et dans la tradition catholique. Jamais elle n’aurait cru que Dieu pouvait conseiller d’abandonner son enfant et de le rejeter aussi brutalement.  
 
     Alors, elle se raccrochait à la seule personne qui lui était proche et dont elle était amoureuse en secret : sa copine de lycée. Avec Mélissa comme seul repère pour regarder droit devant elle, Astrid se disait qu’un jour peut-être la roue tournerait. Que ça pouvait arriver qu’une personne se rende compte de son homosexualité sur le tard. Que sur un malentendu, peut-être... 
 
      
 
     Plus jeune, elle avait senti que Marion pouvait éventuellement être du même bord. Comme pour rallier quelqu’un à sa cause, elle avait fait d’elle son alliée. Gentille et hyper tolérante, Marion avait toujours pris sa défense donnant l’impression à Astrid que si elle faisait ça, c’était pour plaider sa propre cause, que sa copine était probablement lesbienne aussi, mais qu’elle n’avait pas assez de cran pour s’afficher au grand jour. Marion criait haut et fort qu’Astrid avait le droit d’aimer qui elle voulait et que chacun était libre sexuellement. Et pour Astrid, c’était un signe que Marion aimait les femmes, elle aussi. En cheffe de tribu ou en gourou de secte, elle lui a tendu plusieurs fois des perches, que Marion n’a pas voulu attraper. Pourtant, Astrid était pratiquement sûre que sa copine avait viré de bord et qu’elle en serait malheureuse toute sa vie de ne pas se l’avouer. 
 
     Elle avait même réfléchi à un truc : peut-être que Marion et elle étaient faites pour être ensemble, qui sait ? Peut-être que Mélissa n’était qu’un leurre et que c’était avec Marion qu’elle devait finir ses jours, ou, en tout cas, vivre une belle histoire. Elle avait tenté sa chance et Marion l’avait rejetée, campant sur sa position : les mecs et rien d’autre. Pas d’expérience, pas d’essai. No way. Comme une acharnée, Astrid avait laissé tomber son idée d’idylle, mais n’en démordait pas : Marion était homo, elle aussi. Si bien qu’un jour, alors que sa copine fricotait avec Alan, un mec de terminale, Astrid s’en était mêlée. Elle avait pris le lycéen à part et lui avait confié que Marion était une lesbienne refoulée. Alan avait quitté Marion pour une raison officielle bien plus acceptable, bien sûr. 
 
     Avec les années, Astrid avait lâché la grappe de Marion avec cette prétendue homosexualité refoulée, mais était incapable de se détacher de Mélissa pour autant.  
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     La visite de la scène de crime a coupé l’appétit de tout le monde. Les gendarmes sont hagards, regardent dans le vide, abasourdis. Du rouge dans chaque pièce. Trop de rouge. L’horreur dans trois chambres. Trois victimes qui ne répondent pas au nom de Mélissa Mazurier. Son mari, Julien, a été averti de la situation, de la découverte des corps par téléphone et est en route pour Beton. Où est Mélissa ? Le tueur a-t-il massacré ses copines et kidnappé sa femme pour mieux la torturer ailleurs ? Pour en faire de la charpie ? Comment Marion a-t-elle réussi à s’échapper ? 
 
      
 
     Après avoir sonné à toutes les portes des maisons du village, l’enquête commence au ralenti. Personne n’a rien vu, rien constaté d’étrange. Les indices relevés n’apportent rien. Autant dire que les recherches sont au point mort. De retour à la gendarmerie, Ruby est encore sous le choc de la découverte. Et perplexe. Qui a pu les tuer si sauvagement ? Une vengeance ? Un fou furieux qui les aurait épiées et qui savait qu’elles seraient là ce week-end ? 
 
     Décontenancé, il appelle sa femme pour se réconforter, non sans oublier qu’elle était très en colère, le matin même. 
 
     — Salut, chérie. 
 
     — Ouais, salut, répond-elle, distante. 
 
     — Ça va ? 
 
     — Ça va comme une femme ou une mère qui se débrouille toute seule. 
 
     — Bébé, je suis encore désolé, rétorque-t-il penaud. 
 
     — Je crois qu’il va falloir que tu fasses un choix.  
 
     — Non, ne me fais pas ce coup-là, et surtout pas maintenant, tu sais très bien que mon job, c’est toute ma vie. 
 
     — C’est bien là le problème. Ça ne devrait pas être toute ta vie, justement. Il manque ta femme et tes gosses dans l’équation. 
 
     — Non, mais tu sais bien ce que je voulais dire par là...  
 
     — Peut-être, mais j’en ai ma claque. Tu es un acharné du boulot. C’est toujours la même histoire avec toi.  
 
     Ruby fait les cent pas dans son bureau, ennuyé. Il se frictionne le crâne, lève les yeux au ciel, comme pour implorer le Dieu des flics de faire quelque chose pour lui, et poursuit : 
 
     — Je me dois d’être présent au boulot. On vient de découvrir des corps de femmes qui ont été mutilées et assassinées, je te jure, c’est horrible. 
 
     La femme de Ruby reste silencieuse. 
 
     — Mag’ ? 
 
     — Oui, je suis là... Bon, écoute, fais ce que tu as à faire.  
 
     Elle raccroche. 
 
     Partagé entre l’envie d’aller serrer dans ses bras sa famille et son dévouement pour son métier, il s’écroule sur son fauteuil et souffle un grand coup avant l’arrivée de Julien Mazurier.  
 
      
 
     Carrot étant resté sur le lieu du drame, c’est Ruby qui se charge d’accueillir le mari. 
 
     C’est un homme affolé et dans l’attente d’informations qui entre dans le bureau. 
 
     — Vous avez du nouveau depuis que vous m’avez appelé ? demande-t-il sans prendre le temps de s’asseoir. 
 
     — Non, pas encore, monsieur Mazurier. Nous avons prélevé tous les indices possibles et tout est parti au labo pour analyse. Nous verrons si l’on trouve quelque chose sur votre épouse. 
 
     — Et les autres, comment elles vont ? 
 
     Ruby prend un instant avant de répondre. 
 
     — Malheureusement... Carole Latour, Clara Daffond et Astrid Moutain n’ont pas survécu, je suis désolé... 
 
     — Oh putain, mais c’est quoi ce bordel ? lance Julien Mazurier, choqué.  
 
     Il se lève, marche deux ou trois pas et se rassoit. 
 
     Quelques secondes s’écoulent, le temps pour Julien d’accuser le coup. 
 
     — Et ça veut dire quoi ? Ma femme, elle est où ? demande-t-il, tremblant. 
 
     — On n’en sait pas plus que vous pour le moment... Nous mettons tout en œuvre... 
 
     — Et vous la cherchez, au moins ? Vous n’avez pas trouvé de trace ? 
 
     — Non, pour l’instant, on n’a rien malheureusement. Une battue est organisée sur un large périmètre dans et autour du village. On espère qu’elle a réussi à s’échapper. 
 
     — Ça veut dire que vous la pensez encore en vie ? ose-t-il demander, radouci, avec une lueur d’espoir dans la voix. 
 
     — On ne peut évidemment rien conclure tant qu’on n’a pas les résultats des analyses, notamment sur le sang retrouvé un peu partout dans la maison. Mais on est sur le coup, je vous promets qu’on met tous les moyens pour la retrouver et éclaircir cette affaire. 
 
     Julien enfouit la tête dans ses mains et regarde le sol. Il ne peut retenir ses larmes. 
 
     — Si vous ne butez pas celui qui a fait ça, je vous jure que c’est moi qui m’en charge. 
 
     — Ne dites pas des choses comme ça... dit Ruby, en se levant et en s’approchant de Julien pour tenter de l’apaiser et de le rassurer. Et, s’il vous plaît, gardez espoir tant qu’il est encore possible de retrouver votre femme saine et sauve. 
 
     — C’est facile à dire pour vous... 
 
      
 
     Ruby a l’habitude. Dans des situations comme celle-ci, les proches de victimes peuvent se montrer agressifs, désemparés, méchants, effondrés. Ils peuvent également changer d’attitude, être compréhensifs puis, d’un seul coup, péter un plomb et taper sur les murs de peine, de colère et d’incompréhension. 
 
      
 
     — Je suis désolé, je sais que vous êtes mort d’inquiétude, et n’importe qui le serait à votre place, mais je dois vous poser quelques questions pour en savoir davantage sur le déroulement de la soirée d’hier. 
 
     Julien tente de se calmer et souffle un grand coup, désespéré. 
 
     — Honnêtement, je ne sais rien de plus que ce que j’ai déjà dit... 
 
     Il essuie ses larmes. 
 
     — Ma femme a rejoint ses copines pour une soirée entre filles et elle avait prévu de dormir sur place. Mais c’est tout. 
 
     — Généralement, elle vous tient informé, enfin, je veux dire, elle a l’habitude de vous envoyer des messages ou de vous appeler quand elle est de sortie ? Pour vous dire qu’elle est bien arrivée à destination, qu’elle passe une bonne soirée ou vous souhaiter une bonne nuit, par exemple ? 
 
     — Oui, toujours. Pour me dire où elle est, ce qu’elle fait... 
 
     — Et là, elle ne l’a pas fait ? 
 
     — Non. 
 
     — À quand remonte votre dernière conversation ou vos derniers échanges de messages ? 
 
     — La dernière fois que je lui ai parlé, c’est quand elle est partie de la maison. Depuis, plus rien. 
 
     — Vous avez essayé de la joindre, du coup ? 
 
     — Non, pas hier. 
 
     — Elle non plus ? 
 
     — Non. 
 
     — Vous n’étiez pas inquiet ? 
 
     Julien hésite, puis répond avec aplomb. 
 
     — Non. 
 
     — Non ? s’étonne Ruby. Pourtant vous m’avez dit à l’instant que, généralement, elle vous tient informé de ses faits et gestes quand elle sort. 
 
     — Oui, mais là... 
 
     Julien se montre ennuyé et ne sait quelle attitude adopter. Il n’a pas envie de raconter sa vie ni ses histoires de couple. Même si ce n’est pas l’osmose parfaite en ce moment avec Mélissa, les flics n’ont pas à le savoir. Les hauts, les bas, c’est ça qui rythme une vie. Il ne finit pas sa phrase. 
 
     Le capitaine se montre alors impatient. 
 
     — Désolé d’insister, monsieur Mazurier. Mais là, quoi ? 
 
      
 
     Quand ils se prennent le bec, Mélissa est capable de rester bouche fermée pendant plusieurs jours. Il n’insiste pas pour lui décrocher un mot parce que ça la rend encore plus distante et encore plus agressive. Il sait qu’il faut laisser un peu de temps pour faire redescendre la pression et laisser couler, pour qu’elle revienne vers lui d’elle-même, sans forcer les choses. Sinon elle se braque encore plus et peut rester deux ou trois jours à l’ignorer. Un fort caractère dans un petit corps de femme. Caractère qui s’est développé au fil des années et qui le ronge souvent. Alors qu’il était plutôt du genre dominant avant, il ferme souvent son clapet devant elle. Très souvent il préfère ne rien dire et se faire passer un savon. Avec le temps, il est devenu le paillasson sur lequel sa femme a tendance à s’essuyer les pieds un peu trop souvent. Mais il en a pris son parti et son mal en patience. Il y en a toujours un qui domine dans un couple, c’est bien connu. Pour se consoler, il a Carole, avec laquelle il est beaucoup moins à l’affût de sautes d’humeur et de tirages de gueule. 
 
     Hier soir, il a attendu un message de Mélissa en sachant pertinemment qu’elle ne lui en enverrait pas. Contrarié plus qu’inquiet. Peut-être était-ce la fin. Peut-être était-ce la dispute qui serait la goutte de trop. Celle qui ferait déborder le vase de l’amour pour tout renverser. 
 
     Il la savait très prudente sur la route, et jamais dans l’excès. Elle a peut-être bu de l’alcool, mais jamais de la vie elle n’aurait pris la route après. C’est d’ailleurs bien pour cela qu’elle devait rester sur place. Malgré son envie de garder toutes ces pensées-là pour lui, c’est tout ça qu’il finit par dire au flic qui l’interroge. À contre-cœur, il dévoile tout ou presque, en ayant l’impression qu’il va attirer tous les regards sur lui. Mais il ne s’étend pas sur le sujet. Encore moins sur sa relation avec Carole. 
 
     — Et sur quoi portait votre dispute ? Si votre femme faisait la tête, c’est que vous vous étiez disputés. Enfin, selon ce que vous m’avez dit, vous étiez un peu en froid avant qu’elle ne sorte, non ? 
 
     — Oui, mais rien de bien méchant, répond Julien pour ne pas rentrer dans des détails qu’il estime ne rien apporter à l’enquête. La routine d’un couple, vous savez ce que c’est... 
 
     — J’insiste de nouveau, monsieur Mazurier, au risque de vous paraître intrusif, j’en suis navré. Nous avons besoin de tout savoir sur vous pour faire avancer l’enquête. Vous êtes pour l’instant le premier à être interrogé et votre aide pourrait nous être très précieuse... Je sais bien que ce n’est pas évident pour vous d’étaler votre vie privée, et n’y voyez là aucune intrusion mal intentionnée, mais pour le bien de l’enquête, pour le bien de votre femme, vous devez nous dire tout ce que vous savez. 
 
     — Oui, j’ai bien compris tout ça, mais je ne vois pas le rapport entre mon couple et ce qui s’est passé hier soir, voilà tout... 
 
     — Nous n’en sommes qu’aux prémices de l’enquête, et nous devons nous imprégner de tout ce que nous avons à portée de main pour essayer de comprendre et peut-être trouver l’élément qui démêlera le tout, vous voyez ? 
 
     En même temps qu’il écoute le flic, Julien se décompose. Toutes ses émotions se mélangent et le percutent violemment. 
 
     — J’en peux plus, capitaine. Je suis à bout. Personne sait où est ma femme ni si elle est en vie, un taré a massacré ses amies, et je suis là, à répondre à vos questions... C’est trop pour moi... 
 
     Il laisse ses larmes le submerger et s’effondre. 
 
     — Je suis désolé de craquer devant vous, comme ça. Je me retiens devant les gosses pour ne pas les inquiéter, mais là, j’y arrive plus. 
 
     — Je vais vous chercher un verre d’eau, je crois que vous avez besoin de faire une petite pause. 
 
     — Merci. 
 
      
 
     Julien sort tout juste de la gendarmerie quand son téléphone vibre au fond de sa poche. À l’affût de la moindre nouvelle, il sort précipitamment son portable pour répondre à l’appel. C’est son pote, Nico. 
 
     — Alors, t’as du nouveau ? 
 
     — Ses copines ont été tuées, Nico, dit-il de but en blanc. Astrid, Clara, Carole. Je sors de chez les flics, là. Ils m’ont questionné sur ma relation avec Mélissa. C’était hallucinant, je te jure. Comme si j’étais accusé de quelque chose. J’ai eu du mal à garder la face... 
 
     Nicolas laisse passer quelques secondes. 
 
     — Tu leur as dit quoi ? 
 
     — Ils voulaient savoir comment ça allait dans notre couple, si on s’aimait toujours, tu vois le truc... Ils étaient là à me charcuter, alors que je venais tout juste d’apprendre la mort des copines de Mélissa. 
 
     — Bah tu m’étonnes ! Ils se croient tout permis sous prétexte qu’ils sont sur une enquête croustillante, ça me fout en rogne, ça ! Et tu leur as dit quoi ? 
 
     — Qu’on s’était disputés, mais que je ne voyais pas le rapport avec sa disparition... 
 
     — Aïe, là, ça pue, mecton... Tu sais qui est le premier suspect, dans ces cas-là... 
 
     — Oui, je sais, mais tu voulais que je leur dise quoi ? 
 
     — Que ta femme est un vrai tyran et que, pour une fois, tu t’étais rebellé. Qu’elle te menait la vie dure. C’est toi aussi la victime dans cette histoire. Faut pas te laisser impressionner par ces flics. Ils jouent à fond sur la corde sensible pour faire parler les témoins et ont déjà une idée bien arrêtée quand il y a des crimes commis sur des femmes... 
 
     — Arrête de m’engueuler, j’ai fait ce que j’ai pu. D’une manière ou d’une autre, ils sauront que Mélissa et moi, ce n’était plus l’amour fou, faut pas se leurrer... Mais t’inquiète, je n’ai pas tout dit non plus. Allez, je te laisse, j’arrive à ma voiture. 
 
     — O.K., tiens-moi au courant surtout. 
 
      
 
     Il raccroche, se place au volant de son véhicule et reçoit un texto de Nico : « Eh, je serai toujours là pour toi, mec, même dans la galère. Ils ne trouveront rien, alors ne panique pas. » 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Je fais une courte pause dans mon scénario et descends au rez-de-chaussée pour boire un peu d’eau. J’ai du sang partout sur ma combinaison, mais je m’en fiche. Je l’enlèverai après. Quand j’aurai tout terminé. 
 
     Je remonte à l’étage, à la hâte. Je n’aime pas perdre mon temps. Je ne supporte pas les gens qui mettent trois heures à faire ce que l’on peut terminer beaucoup plus rapidement. J’aime que les choses soient vite faites, bien faites. Pas la peine de tergiverser là-dessus, je ne changerai pas ma façon de faire. De toute manière, là, je n’ai pas d’autre solution que me dépêcher. 
 
     Avec moi, il faut que ça dépote sinon je m’ennuie. J’aime les to-do-lists, j’aime constater que le travail avance, que je progresse dans tout ce que je prévois. Là, ma liste est dans ma tête, je me voyais mal me trimbaler avec un Post-it et un crayon pour barrer le prénom de celle que j’aurais massacrée. Oui, appelons un chat, un chat. Je suis en train de faire un massacre. Ou de l’art. L’art du massacre. J’aime beaucoup cette idée, d’ailleurs. J’ai été plutôt rapide pour les trois premiers actes et je m’en félicite.  
 
      
 
     Nouvelle chambre, nouveau chantier. Bientôt la fin ! 
 
     Je ne sais pas laquelle est le plus à punir. Elles ont toutes quelque chose à se reprocher. Elles sont toutes fourbes, cachottières. Tout sauf sincères. Je le sais pour les avoir observées. Je ne fais pas ça gratuitement.  
 
      
 
     Je n’avais pas prévu d’ordre au départ. Et puis, si. Pas sûr que les flics comprennent mon cheminement ni la signification de tout ça. Qu’importe ! J’aurai accompli ce que j’avais prévu.  
 
      
 
     Quand j’entre dans la quatrième pièce, je ne la vois pas et je commence à sentir la moutarde me monter au nez. Comment a-t-elle pu s’enfuir ? Je l’avais attachée fermement. Aurais-je oublié un poignet ou une cheville ? Je me revois la porter, ou plutôt la traîner pour l’asseoir sur la chaise, face au bureau. J’ai eu du mal. Un poids mort pèse une tonne. Et vu tout ce qu’elle avait picolé, croyez-moi, il y avait, en plus de sa masse corporelle, facilement un litre d’alcool à ajouter. O.K., j’exagère un peu. Sinon, si je me souviens bien, c’est la première que j’ai ligotée. J’ai pris mon temps, mais pas trop, pour m’assurer que tout était bien noué. J’ai merdé ! Il fallait un accroc dans le plan. Je ne dois pas perdre mes moyens. J’inspire et j’expire. J’aurais dû commencer par elle. S’est-elle vraiment sauvée ? Non, impossible. Je ne peux même pas l’imaginer. Elle foutrait tout en l’air. Elle n’a pas pu aller bien loin, vu la dose de cheval que je leur ai administrée à toutes. Ses jambes doivent être en coton. Et j’aimerais bien savoir comment elle a fait pour se libérer de ses liens sans que je m’en aperçoive. 
 
     Je cherche dans la chambre, dans les autres pièces de l’étage, notamment la salle de bains. Rien. Je me dirige vers l’escalier et descends deux à deux les marches. Je la cherche partout dans la maison. Le stress commence à monter. Elle n’a pas pu aller bien loin... Je marche à tâtons, doucement, en me méfiant de chaque bruit que cette vieille bâtisse peut émettre. Je ne veux pas être le dindon de la farce. Peut-être s’est-elle cachée ? Peut-être m’attend-elle en bas, un couteau à la main, prête à en découdre ? 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     L’enquête piétine. 
 
     Ruby trépigne. 
 
     Aucune trace d’ADN, le meurtrier a pris toutes les précautions, rendant les recherches compliquées. Les proches ont été interrogés. Les témoignages, les histoires de vie ne mènent pas plus loin que le constat suivant : ces femmes avaient une vie ordinaire. Tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Leurs proches également. Aucun motif apparent d’en vouloir à ces pauvres quadragénaires. Un acte gratuit ? 
 
     Comme par hasard, personne n’est en mesure d’apporter un élément qui servirait. 
 
     Carole est célibataire, ses parents vivent au Canada et n’ont leur fille en visio qu’une fois ou deux dans le mois. Hormis de chats, elle n’est pas vraiment entourée. Ses voisins ne la connaissent que pour ça. Elle est discrète et ne parle pas beaucoup. 
 
     Clara a coupé les ponts avec sa famille. Ses parents et son frère n’ont aucune nouvelle d’elle, excepté une ou deux fois dans l’année. Célibataire, elle aussi, elle s’épanouit dans son travail. Ses collègues sont dithyrambiques à son sujet. Une acharnée du boulot qui ne s’accorde que très peu de congés. Elle a été absente plusieurs semaines et est revenue métamorphosée d’un séjour en Tunisie. Nul doute que le bistouri est passé par là selon sa cheffe. 
 
     Astrid est persona non grata chez elle. Visiblement elle ne sait même pas que son père est décédé l’an dernier. Sa mère s’est braquée dès lors que le prénom d’Astrid a été prononcé par les enquêteurs. Elle a été perturbée par l’annonce du décès de sa fille, mais sans montrer une grande peine. Hallucinant. « Pour moi, elle est morte il y a bien longtemps » a été la seule réaction qui est sortie de sa bouche. Déroutant. Gênant. 
 
     Quant aux parents de Mélissa, ils sont effondrés et incapables de fournir des éléments concluants. Ni sur le couple ni sur la vie de leur progéniture. Ils apprécient beaucoup Julien qu’ils connaissent depuis plus de vingt ans et n’ont aucune idée de la personne qui aurait pu commettre de tels actes. Ils connaissent Astrid parce que leur fille leur en parle souvent, mais rien d’autre. Ils savent qu’elles devaient toutes les deux passer la soirée chez une ancienne copine. Rien de plus. 
 
     Donc à part Marion, la rescapée, et Julien, le mari de Mélissa... 
 
      
 
     La gendarmerie a lancé une étude sur tous les téléphones qui ont borné à proximité de la maison de l’horreur. Ruby et Carrot attendent les résultats de la confrontation des numéros avec les fichiers internes. 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
     Ayant laissé Marion se remettre doucement de ses émotions, Ruby et Carrot se présentent à l’hôpital dans l’espoir de soutirer des informations à la victime. En entrant dans sa chambre, les deux gendarmes se montrent compatissants et délicats. L’idée est de ne pas brusquer l’unique témoin susceptible d’apporter des pièces pour reconstituer le puzzle. 
 
     Allongée sur son lit, camouflée sous les draps, tournée vers la fenêtre de la chambre et dos à la porte, elle ne laisse apparaître que ses cheveux. Complètement recroquevillée et en position fœtale, elle donne l’impression de ne pas avoir bougé d’un centimètre depuis son arrivée. Ses parents se tiennent près d’elle. La femme caresse la tête de Marion, dans un mouvement doux et maternel. Son regard plein d’amour et d’inquiétude confirme au capitaine et au lieutenant que la rescapée est restée prostrée depuis le tragique événement.  
 
     — Bonjour, dit doucement le premier képi.  
 
     Le père se lève, fait un signe de la tête, puis vient leur serrer la main. La mère reste à côté de sa fille et chuchote un « bonjour ». 
 
     — Comment va-t-elle ? 
 
     L’homme a les larmes aux yeux. La femme reste près de Marion et se penche vers elle, en lui murmurant des mots rassurants. 
 
     — Elle est... traumatisée... 
 
     Les deux flics baissent le regard et se pincent les lèvres en signe d’empathie. 
 
     — Nous sommes conscients que ce qui est arrivé est encore très récent et particulièrement atroce, mais nous avons besoin de poser des questions à Marion pour faire avancer l’enquête. 
 
     La mère lève la tête brusquement. 
 
     — Elle ne parlera pas. Elle n’a pas décroché un mot depuis qu’elle a été prise en charge. Elle dort, elle pleure, elle ne s’alimente pas, dit-elle sur la défensive comme pour protéger sa fille. 
 
     — On peut peut-être essayer, insiste Carrot. Elle pourrait nous être d’une aide très précieuse pour établir un portrait-robot, nous donner des détails physiques ou tout autre indice qui nous permettrait de retrouver celui qui a fait ça... 
 
     Se montrer doux, ne pas en rajouter une couche, mais obtenir des informations. 
 
     — Une psy est passée à plusieurs reprises pour tenter de la faire parler. Elle est repartie sans avoir entendu le son de sa voix, réplique la mère d’une voix inquiète et résignée. 
 
     Le capitaine Ruby avance de deux pas en direction du lit, contourne celui-ci et s’approche de Marion qui se renferme davantage et se met à trembler sans même échanger un regard avec lui. 
 
     — Marion, je sais que vous venez de vivre l’horreur, mais vous êtes la seule à pouvoir nous aider... Vous pouvez prendre votre temps pour nous répondre. 
 
     Il marque une pause. 
 
     — Vous souvenez-vous de quelque chose ? Est-ce que vous connaissez la personne qui a fait ça ? 
 
     Elle ne répond rien et se met à pleurer en tendant une main en direction de sa mère. Celle-ci se précipite. 
 
     — Ça va aller, ma chérie... je suis là.  
 
     Ruby laisse couler quelques secondes, se rapproche de nouveau pour la rassurer et lui montrer qu’il comprend son état. Elle opère un mouvement de recul. Ses yeux apeurés et ses larmes abondantes touchent les gendarmes de plein fouet. Ils n’insistent pas. 
 
     Carrot se tourne vers le père. 
 
     — Vous savez si quelqu’un avait des raisons de toutes leur en vouloir ? 
 
     — Honnêtement non. Et je ne dis pas ça parce que c’est ma fille, mais Marion a une vie exemplaire. Et de ce que je me souviens de ses amies, c’était la même chose. C’est simplement un malade qui passait par là et qui s’en est donné à cœur joie. Espérons simplement qu’il ne va pas s’en prendre à d’autres femmes... 
 
     — Elles avaient l’habitude de se voir toutes les cinq ? 
 
     — Oh, ça faisait un bail que je n’avais pas entendu parler des Spice Girls ! 
 
     — Les Spice Girls ? 
 
     — Oui, ce sont des amies de longue date, tout le monde les appelait comme ça, à l’époque du lycée. Elles étaient très proches et toujours ensemble. Mais vous savez ce que c’est, après le bac, par la force des choses, elles s’étaient un peu perdues de vue. Je crois qu’elles ont malgré tout gardé contact grâce à Facebook, mais rien de très « intime ». Je veux dire par là qu’elles avaient des nouvelles des unes et des autres par le biais des photos qui étaient publiées sur Internet. Ce que je sais, c’est qu’elles se sont retrouvées à une réunion des anciens de leur lycée, il y a deux semaines, et ont décidé de se revoir ce week-end... Mais je ne peux pas vous en dire davantage, je n’ai pas d’autres infos, je suis désolé... Marion va à la maison de campagne quand elle veut, elle nous prévient simplement, elle a le double des clés, voilà... 
 
     — Est-elle au courant que trois de ses amies sont mortes ? 
 
     — Oui... on lui a dit hier... 
 
     — Comment a-t-elle réagi ? Elle ne vous a rien dit du tout ? 
 
     — Non, du tout. Elle nous a regardés en faisant « non » de la tête parce que je suppose qu’elle ne voulait pas y croire. Puis elle a beaucoup pleuré. Nous sommes restés avec elle pendant deux heures après lui avoir annoncé. Elle a fini par s’endormir d’épuisement.  
 
     — Il n’y a personne d’autre qui devait participer à leur soirée ? 
 
     — Non, Marion nous a dit qu’elle avait invité les autres membres des Spice Girls, c’est tout. 
 
     — O.K., très bien.  
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     — Mais c’est quoi cette superbe bague, Carole ? demande Marion, en manquant de s’étouffer au moment où sa copine passe la main devant ses yeux pour aller piquer un toast sur le buffet. 
 
     — T’as un mec ? interroge Mélissa. 
 
     — Ah, ça ? Non, je me suis fait un beau cadeau pour mes quarante ans. Et non, je n’ai pas de mec, désolée, pas de détails croustillants à vous raconter, ment Carole. 
 
      
 
     Ce bijou est un symbole pour elle. Évidemment, elle ne peut pas en parler. Elle passerait pour une salope aux yeux de ses copines d’enfance et pour une traître vis-à-vis de Mélissa. 
 
     Elle aurait dû enlever la bague avant de venir à la soirée des anciens, mais prise de court avec le test de grossesse, ça lui est complètement sorti de la tête. 
 
     C’est Julien qui lui a offert ce bijou. Enfin... il lui a payé. En bon amant qui se respecte, il l’a emmenée dans une bijouterie lors d’un de ses fameux déplacements professionnels. Elle a lorgné sur la bague depuis l’extérieur. Certainement pour lui faire plaisir, mais aussi pour la flatter et la conserver en maîtresse qui garde espoir encore et toujours, il l’a fait entrer dans la boutique. Le temps que la vendeuse sorte la bague de la vitrine pour qu’elle l’essaie, Julien a reçu un coup de fil de Mélissa et s’est barré comme un voleur en une minute chrono. Sa charmante femme avait un problème de voiture et était dans l’incapacité de récupérer les gosses à l’école. Il avait deux heures devant lui pour parcourir deux cent cinquante kilomètres et arriver à l’heure pour la sortie de classe. Avant de laisser sa maîtresse comme une conne dans la bijouterie, il a payé la bague, et même un surplus, a embrassé Carole et lui a dit : « Prends ce que tu veux, si celle-là ne te plaît pas, choisis-en une autre ». Beau prince. Mais goujat. Bon père de famille. Bon amant. Mais goujat. 
 
     Elle avait tenté de lui faire la gueule, mais n’avait tenu qu’une petite heure. Sur le trajet qui le menait à ses gosses, Julien l’a appelée plusieurs fois pour s’excuser. Gnagnagna. Et elle a craqué. Il lui avait promis qu’il se ferait pardonner à leur prochaine escapade et elle savait qu’il tiendrait parole. 
 
     Alors cette bague, même si elle n’a pas été offerte dans les règles de l’art, Carole ne la quitte jamais. Ni pour dormir, ni pour se doucher, ni pour cuisiner. Elle la porte comme un trophée, à l’annulaire gauche, il en va sans dire. C’est sa fierté et la preuve de l’attachement de Julien, de son amour caché. Comme un engagement ? Ou achète-t-il simplement sa tranquillité ? Lui fait-il espérer quelque chose ? Qu’en sera-t-il quand le bébé sera là ? À quoi pense-t-il à l’instant même où il sait que sa femme et sa maîtresse passent la soirée ensemble ? 
 
     — J’ai faim, pas vous ? interrompt Carole pour changer de sujet. Vous avez vu ? Il y a un bar à bonbons là-bas ! Je vous ramène un truc ? 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Adolescente, Mélissa était une jolie jeune fille qui n’avait pas conscience de son charme et de sa beauté. Elle se trouvait banale et beaucoup moins belle que d’autres, comme Carole pour ne citer qu’elle. Par son attitude et sa garde-robe, elle savait qu’elle ne faisait pas partie du top 3 des bombes du collège. Elle n’attirait pas grand monde parce qu’elle ne laissait aucune opportunité à ses éventuels prétendants. Pour elle, seules les nanas super bien foutues avaient le droit de mettre des tops moulants et des talons. Pourtant, elle avait tout ce qu’il faut là où il faut. Une beauté qu’elle camouflait sans le savoir.  
 
     Petite dernière d’une fratrie qui comptait quatre garçons avant elle, elle était la petite chouchoute, mais n’a jamais abusé de la situation. Elle aimait qu’on s’occupe d’elle, qu’on soit aux petits soins, quand même ! En grandissant, la surprotection de ses grands frères lui pesait.  
 
     Plutôt discrète, elle a trouvé sa place dans le groupe des Spice Girls où chacune avait son caractère et où l’une complétait l’autre. Jamais dans l’extrême, toujours neutre en apparence, elle avait pourtant des idées bien arrêtées, mais ne les exprimait que très rarement. Comme beaucoup de filles de son âge, elle avait le béguin pour Julien, et comme beaucoup de filles de son âge, elle n’a pas osé lui faire part de ses sentiments. D’autant que Carole passait son temps à dénigrer le beau gosse qui la collait, elle, sans regarder les autres filles du bahut.  
 
     Elle a patienté sans réellement attendre, en fait. Malgré son attirance pour celui qui ne lui prêtait aucune attention, elle se disait qu’elle finirait par trouver chaussure à son pied, plus tard, quand elle irait à la fac et qu’elle rencontrerait de nouvelles têtes. Que Julien n’était qu’un coup de cœur, qu’un fantasme. 
 
     Première surprise de son baiser avec lui, elle s’était senti pousser des ailes et croyait presque halluciner. Mais, car il y a toujours un « mais », avec les années elle est devenue de plus en plus jalouse, de plus en plus méfiante. Parce que son Julien devenu son mari et le père de ses enfants se bonifiait avec le temps. Les premiers cheveux blancs le rendaient encore plus irrésistible. Oui, jalouse. À en devenir désagréable, possessive et dominatrice devant son homme qui s’écrasait de plus en plus.  
 
     C’est vrai que les années ont distendu les liens avec ses amies. Elle ne s’en porte pas plus mal pour tout dire. Loin de ses copines, elle a l’impression de voler de ses propres ailes, en réalité. Avant, au lycée, c’est comme si elle vivait un peu dans leur ombre, et elle a décidé de faire sa vie le jour où Julien l’a demandée en mariage. Bien sûr l’excuse de son premier enfant était une aubaine pour faire faux-bond aux sollicitations des autres membres du groupe. 
 
     La seule avec qui elle a gardé contact est Astrid. 
 
      
 
     Est-ce pour se déculpabiliser que Mélissa entretient cette amitié avec elle ? 
 
     Peut-être. 
 
     Sûrement.  
 
     Parce que si Mélissa est une femme bien sous tous rapports, elle n’est pas aussi blanche que la neige. Il y a longtemps, alors qu’elle faisait tranquillement ses courses au supermarché du coin, elle a rencontré les parents d’Astrid. Se sachant appréciée par eux, Mélissa a entamé la discussion, recevant avec gratitude les compliments des parents de sa copine. Ils auraient adoré avoir une fille comme elle, une fille normale, féminine, mais pas paumée comme la leur. Un peu gênée devant autant de médisance, Mélissa avait voulu prendre la défense de son amie. 
 
     — Votre fille s’est beaucoup cherchée quand elle était ado. Vous savez comment elle était, un peu garçon manqué... 
 
     — Oui, et ? 
 
     — Et, je suis contente pour elle. Elle va beaucoup mieux à présent. 
 
      
 
     En effet, après avoir vécu quelques histoires sans lendemain avec des filles plutôt volages, Astrid fréquentait depuis quelques mois une certaine Amandine. Si Mélissa ne se doutait toujours pas des forts sentiments que sa copine ressentait à son encontre, elle était contente pour Astrid, tout simplement. Contente que sa copine vive son homosexualité au grand jour en s’affichant en public avec une femme. Bien sûr ce n’était qu’un leurre de la part d’Astrid pour noyer le poisson. 
 
     — Comment ça ? avait demandé la mère d’Astrid. 
 
     — Eh bien, j’espère que vous êtes aussi ravis que moi pour votre fille. Elle est épanouie. Elle a rencontré quelqu’un de bien, une femme équilibrée qui travaille et qui s’assume pleinement. Elles ont l’air amoureuses. 
 
     Les parents d’Astrid ont regardé Mélissa avec des yeux effarés, la faisant percuter qu’elle venait de faire une grosse boulette. Malgré la promesse qu’elle avait faite à son amie quand elles étaient lycéennes, Mélissa a vendu la mèche, persuadée que les parents avaient fini par s’en rendre compte ou par être au courant. Vu leur réaction, ce n’était pas le cas. Mais comme Astrid ne cachait pas sa relation, pour Mélissa, les parents étaient forcément au fait. 
 
      
 
     Depuis, Mélissa vit avec la culpabilité d’avoir rompu sans le vouloir le lien entre Astrid et ses parents. Parce que c’est le lendemain même que son amie a trouvé porte close et qu’elle n’a plus jamais vu ceux qui l’ont reniée. 
 
      
 
     Alors, au départ, c’est certainement pour combler le manque d’affection parentale que Mélissa était aux petits soins avec Astrid, acceptant sa présence à tout bout de champ... Jamais elle ne lui a dit qu’elle était fautive de cette cassure.  
 
     De son côté, Astrid aurait-elle été prête à pardonner une telle trahison ? Peut-être qu’elle le savait, au fond, mais que son amour pour Mélissa était plus fort que tout... Cette Amandine n’était finalement qu’une façade, qu’une passade pour essayer de faire réagir Mélissa. Sans succès.  
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     — Bon, on se la cale, cette date de week-end « remember » ? Parce que c’est bien gentil, cette soirée des anciens, mais un truc rien qu’entre nous, ça serait quand même beaucoup mieux ! 
 
     — Va pour samedi en quinze.  
 
     — Ça roule, on trinque pour fêter ça ?  
 
     — Eh, doucement, les filles ! On a chacune une voiture à ramener à bon port après ça. On pourra se lâcher quand on se verra dans deux semaines, dit Marion. Alors oui, on trinque, mais on ne se ressert pas, O.K. ? 
 
     — On fait ça où ? demande Carole en engouffrant un petit four. 
 
     — Moi, je dis qu’il faut qu’on fasse ça comme à l’ancienne, dans la maison des parents de Marion, propose Mélissa. 
 
     — Yes ! s’exclament en chœur Clara, Carole et Astrid.  
 
     — C’est mort, les ouvriers doivent débarquer lundi prochain pour refaire toutes les peintures à l’intérieur. La baraque sera en chantier.  
 
     — Oh, c’est nul, ça ! Moi, je me voyais bien nous remémorer toutes nos soirées là-bas ! 
 
     — On a quinze jours pour trouver un truc. 
 
     — Sinon, je vous propose chez moi, c’est plus petit, mais c’est dans le même village, précise Marion. 
 
     — Sérieux ? T’as acheté la petite maison que tu aimais tant ? 
 
     — Oui, j’avoue, j’ai fait le requin quand le vieux a cassé sa pipe. Je me suis pointée quand j’ai vu du monde dans la maison et j’ai dit que si les héritiers souhaitaient vendre, j’étais preneuse. Ça s’est réglé en un rien de temps. 
 
     — C’est génial, ça ! Punaise, je rêve d’une vie à la campagne, loin du tumulte du métro et des klaxons, dit Clara. 
 
     — Et franchement, les biens coûtent beaucoup moins cher à une heure de Paris, croyez-moi ! 
 
     — Moi, je suis partante pour une soirée là-bas ! s’enflamme Carole. Ça nous rappellera les balades nocturnes et alcoolisées à sonner à toutes les portes quand on avait vingt ans ! Et puis, même si c’est petit chez toi, on dormira à l’arrache, même pas peur !  
 
     — Planteur, pizza et blabla au programme, ça vous va ? 
 
     — Faudrait être difficile pour refuser ! 
 
     — Allez, tchin ! Moi, je m’occuperai de vous préparer le cocktail, conclut Mélissa.  
 
      
 
     La soirée des anciens bat son plein. Un diaporama de toutes les photos de classe est diffusé en continu avec des zooms sur chacun des élèves. Les appareils dentaires, les coupes de cheveux improbables et les looks assez particuliers font rire aux éclats les participants. L’ambiance est beaucoup plus sympa que ce à quoi Marion s’attendait. Elle pensait s’ennuyer, mais constate que ce petit flash-back est plutôt agréable. En plus, l’idée de faire une soirée avec ses copines d’enfance la réjouit d’avance. Elle a vraiment bien fait de venir, elle n’a pas perdu son temps. Et les quatre autres sont visiblement du même avis. Si au début tout le monde était un peu timide, même les profs d’ailleurs, chacun s’est déridé. Il a suffi que deux ou trois mecs retrouvent leurs bonnes habitudes pour amuser la galerie et les discussions ont commencé naturellement. 
 
      
 
     Carole est perturbée, mais ne le montre pas. Elle pense au bébé, à Mélissa. Une soirée, ça va, mais deux, elle ne sait pas si elle va tenir le coup. Julien doit parler à sa femme. Ou c’est elle qui le fera. En aura-t-elle seulement le courage ? Quoiqu’il en soit, elle peut difficilement se défiler et inventer un mensonge pour le week-end qui est en train de s’organiser. Si elle dit qu’elle n’est pas disponible, les quatre autres changeront de date pour s’assurer que le groupe soit au complet. Mais si elle participe à cette petite soirée, arrivera-t-elle à tenir sa langue sans faire de gaffe ? 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Il y a cinq minutes, en descendant boire un coup, je n’avais pas remarqué que la porte-fenêtre était ouverte. C’est sûrement par là qu’elle s’est sauvée, la garce ! 
 
     Une fois dehors, je scrute le jardin plongé dans la pénombre. Je n’allume pas la lumière extérieure pour éviter d’attirer l’attention. Je ne vois pas grand-chose alors je me dirige à l’aveuglette vers le garage. Je fouille pour trouver une lampe torche et retourne dans le jardin. Une parcelle immense s’offre à moi. Mes yeux s’acclimatent péniblement à la nuit noire. Je perds patience, mais réussis à garder mon sang-froid. Non, ça ne va pas foirer. Je vais l’avoir, elle aussi. La lampe dans une main et un marteau trouvé sur l’établi dans l’autre, j’avance lentement en balayant toute la pelouse du faisceau de lumière. Je fais le moins de bruit possible pour percevoir le moindre mouvement. J’avance tout doucement pour limiter le son de mes pas sur l’herbe. Après plusieurs minutes à parcourir en long, en large et en travers les deux mille mètres carrés, je la vois. Enfin ! 
 
     Elle gît là, à la lisière de la forêt qui jouxte le jardin. Elle a presque réussi. Presque, oui. Dommage pour elle ! Elle a quand même parcouru un beau chemin depuis le premier étage, elle peut être fière ! À voir l’état de ses vêtements, et sachant la dose de drogue qu’elle a ingérée, elle a tout fait en rampant. Ses jambes ne doivent plus la tenir debout. 
 
     — Tu comptais aller où, comme ça ? 
 
     Elle me regarde éblouie par la lumière braquée sur elle et pleure les larmes qu’il lui reste. 
 
     — Mmm, mmm... gémit-elle. 
 
     — Je ne comprends pas ce que tu veux me dire. Arrête un peu ton cirque, tu dois y passer, donc tu y passeras. Entre nous, je te tire mon chapeau, ma belle ! Parce que tu as réussi à te détacher et à ramper jusqu’ici sans que je n’entende rien. Balaise, la p’tite ! Faut dire que je m’occupais de tes copines, et quand je m’applique, la concentration est ma plus grande qualité. Je n’ai rien entendu ! 
 
     En réalité, je ne pense pas qu’elle apprécie mon ton sarcastique et sadique. Mais ça me plaît d’ajouter une touche un peu sordide.  
 
     — Il faut que je te remonte là-haut. Un plan est un plan. Et je dois le suivre à la lettre. J’ai prévu que tu meures dans la chambre, tu vas mourir dans la chambre. Je te préviens, ce n’est pas négociable. 
 
     Je vois ses yeux remplis d’incompréhension et de stupéfaction. Comme s’ils m’imploraient de ne pas la toucher. Mais c’est trop tard. Si je la laisse en vie, c’en est fini pour moi. Elle dira tout aux flics et direction la prison. Impossible. Je n’ai pas fait tout ça pour rien. 
 
     J’ai toutes les peines du monde à la traîner sur la pelouse. Je m’y prends brutalement. Pour ce que je vais faire de son corps, de toute façon... Les scènes précédentes ont raison de moi. Je suis H.S. Comme si l’adrénaline s’était fait la malle en même temps que ma quatrième victime. J’ai encore du boulot, moi ! Tant pis si le plan est modifié et si la façon d’en venir à bout change. Alors que je la tire par les bras, elle bouge dans tous les sens. 
 
     — T’es beaucoup plus résistante que ce que je pensais ! 
 
     Je finis par lui filer une volée que je combine avec un coup de pied – heureusement, ses jambes ne sont plus capables de quoi que ce soit. Elle est sonnée et calme un peu ses ardeurs. Elle pèse trop lourd. Je vais jouer la scène ici. Ou peut-être un peu plus loin, dans la forêt, pour faire mariner un peu les flics quand ils vont la chercher. Un peu, hein, pas trop non plus. Ils n’auront pas à aller bien loin.  
 
     La contrariété me gagne. Un accroc, un couac dans ce que j’avais prévu. Finalement, vous savez ce qu’on dit... « À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. » Déjà une solution me vient à l’esprit et ne sera qu’une pierre de plus à l’édifice de mon subterfuge. 
 
     Je l’attrape de nouveau par les bras et la tire jusque dans le bois. Elle ne doit rien comprendre à mon petit manège. 
 
     — T’es pas très sympa, tu chamboules ce que j’avais envisagé pour toi. Tant pis, tu vas crever là, dans le froid, toute seule. Tes copines sont bien au chaud, elles ! 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     De chez lui, Julien téléphone sans cesse à la gendarmerie pour savoir s’il y a du nouveau. Pour l’instant, on ne peut pas en dire davantage tant qu’il n’y a rien de probant. C’est comme ça. Il n’a qu’à attendre. Il ne peut rien faire d’autre. Il a répondu aux questions qui lui ont été posées. Il a gueulé comme un putois contre les gendarmes qui, selon lui, ne font pas bien leur travail. Il a collé des affiches de sa femme partout où il était possible d’en mettre. Il est vidé et désespéré et, malgré la peine qui le submerge, il doit gérer ses enfants qui n’ont rien demandé à personne et qui commencent à se languir de leur mère. Les beaux-parents ont décidé de poser leurs valises chez Julien et Mélissa le temps de l’enquête pour souder la famille, aider leur gendre dans le quotidien et faire bloc face aux journalistes trop curieux. 
 
      
 
     — Quand est-ce qu’elle revient, maman ? demande Milo. 
 
     — Je ne sais pas encore, mon grand. Elle a pris quelques jours de vacances, elle est très fatiguée, tu sais. Elle a besoin de se reposer. 
 
     — Elle a qu’à s’allonger sur le canapé et fermer les yeux, elle sera moins fatiguée, suggère naïvement l’enfant. 
 
     — Oui, mon Loulou, tu as raison, enchaîne Mamie Cocotte, venant à la rescousse de son gendre. Mais, tu sais, les grandes personnes ont parfois besoin de se retrouver seules pour vraiment se reposer. 
 
     — Oui peut-être, mais moi, elle me manque... 
 
     La grand-mère se lève d’un bond et va s’isoler dans la cuisine pour pleurer, finalement submergée par l’inquiétude et incapable de mentir davantage à ses petits-enfants. Julien prend le relais à son tour. 
 
     — Tu sais, Milo, c’est pas parce qu’elle n’est pas là qu’elle ne pense pas à nous. 
 
     — Elle pourrait appeler et donner des nouvelles, quand même ! lance Junior en descendant les escaliers. Si moi, je faisais ça, enfin je veux dire, si j’appelais pas pour dire que tout va bien, elle péterait un scandale ! 
 
     — Oui, sauf que vous n’avez pas le même âge...  
 
     — O.K., et toi, si tu partais quelques jours pour te reposer sans l’appeler, elle te ferait pas une scène, comme d’habitude ? Pas plus tard que la semaine dernière, quand tu es allé chez Tonton Nico sans le dire à maman, t’es rentré, elle t’a passé une soufflante et après, c’était l’hôtel des culs tournés. 
 
     — Comment tu parles à ton père, Junior ? interrompt le grand-père. Je ne crois pas que tes parents t’aient élevé comme ça !  
 
      
 
     Julien prend un coup de massue. Leur gosse a grandi. Et il est parfaitement conscient des problèmes de couple que Mélissa et lui traversent. Elle est d’une jalousie maladive. Et lui ne supportait plus les allées et venues d’Astrid qui prenait leur maison pour la sienne. Des disputes à répétition. Feu Astrid. Feu Carole. Feu Clara. Reste Marion choquée et Mélissa introuvable. 
 
      
 
     Déjà plusieurs mois que Junior essaie de s’imposer à la maison. En pleine croissance, il croit avoir le droit de parler à ses parents comme si c’étaient ses potes et a tendance à avoir un avis sur tout. Aujourd’hui, Julien n’a pas la force de se confronter à lui. De guerre lasse, il confie les enfants à ses beaux-parents et file à la gendarmerie où l’attend le capitaine. 
 
      
 
     — Bonjour, asseyez-vous, je vous en prie. 
 
     Julien s’exécute. Le flic enchaîne directement. 
 
     — Comment ça se passait entre vous, monsieur Mazurier ? 
 
     — Entre nous, qui ? Avec ma femme, vous voulez dire ? 
 
     — Oui, c’est ça, répond Ruby agacé. 
 
     — Vous m’avez déjà posé l’autre jour. 
 
     — Non, pas tout à fait... 
 
     Le capitaine a un ton différent de la dernière fois. Beaucoup moins prévenant, beaucoup plus intrusif. Il saisit un stylo qu’il fait tourner entre ses doigts et poursuit. 
 
     — Nous n’arrivons pas à mettre la main sur votre épouse. Les recherches avec les caméras thermiques n’ont rien donné, et vous étiez là lors des battues qui n’ont pas été concluantes... 
 
     — Et donc ? 
 
     — Et donc, j’aimerais savoir comment ça se passait réellement avec votre femme.  
 
     — Tout comme je vous l’ai déjà dit, je ne vois pas en quoi ma relation avec ma femme ferait avancer l’enquête, répond Julien Mazurier, décontenancé par le ton accusateur du flic qui lui fait face. 
 
     — On ne ferme aucune porte, monsieur Mazurier. Notre but est d’éclaircir l’affaire... dit le capitaine, un brin irrité. Je comprends tout à fait qu’étaler votre vie sur la place publique n’est pas des plus agréables, mais si chacun y met du sien... J’espère que vous comprenez que nous devons exploiter tous les pans de vie des victimes, donc de votre épouse, poursuit-il en radoucissant sa voix. 
 
     — O.K., O.K., finit par le couper Julien. Je n’avais pas envie qu’elle aille à cette soirée, et on s’est disputés entre autres pour ça. 
 
     Ruby semble surpris. 
 
     — Pour ça, quoi ? Pourquoi n’aviez-vous pas envie qu’elle aille voir ses copines ? Vous les connaissez bien, il me semble, non ? 
 
     — Pas plus que ça. 
 
     — Pourtant vous avez suivi votre scolarité dans le même établissement qu’elles. 
 
     — Oui, mais ça, c’était il y a longtemps. Depuis, je ne les vois plus, et ma femme non plus d’ailleurs. Hormis Astrid. 
 
     Son air trahit sa pensée. Le capitaine remarque l’attitude de son interlocuteur, mais continue sur sa lancée sans rien dire là-dessus. 
 
     — Il n’y a donc qu’Astrid que vous voyez toujours dans la bande des Spice Girls ? 
 
     Julien se détend et sourit à l’appellation du surnom donné au groupe de filles. 
 
     — Je vois que vous êtes bien renseigné. Vous savez même le nom de leur groupe... 
 
     — C’est mon métier... Et donc ? 
 
     Julien se recule sur son siège pour s’adosser. 
 
     — Oui, Mélissa n’a réellement gardé contact qu’avec Astrid, dit-il en soufflant. 
 
     — Ça n’a pas l’air de vous réjouir... 
 
     — À vrai dire, j’ai rien contre elle, mais elle est un peu, comment dire... collante comme copine. Elle s’accapare, enfin elle s’accaparait, désolé, un peu trop Mélissa à mon goût. Toujours fourrée à la maison. Comme si elle vivait sa vie à travers la nôtre. 
 
     — Une copine envahissante, quoi. 
 
     — Voilà. 
 
     — Et vous, ça vous pesait ? 
 
     — Oui, c’est ça. 
 
     — Rien de plus ? 
 
     — Vous insinuez quoi ? interroge Julien sur la défensive. 
 
     — Rien, je me renseigne, c’est tout, temporise le flic. 
 
     Julien a l’impression de subir un interrogatoire à charge, emporté par l’inquiétude, la fatigue et le sentiment d’être sur le banc des accusés. 
 
     — Bon, vous voulez quoi ? Que je vous dise que je n’aimais pas Astrid ? Et alors, ça change quoi au problème ? Ma femme a disparu et vous êtes là, à me poser plein de questions, alors que vous devriez être en train de retourner ciel et terre ! 
 
     — C’est ce que nous faisons. Nous décortiquons tout pour avoir tous les tenants et les aboutissants. Ne vous sentez pas accusé de quoi que ce soit, c’est simplement la procédure, précise Ruby pour faire redescendre la pression. On interroge toutes les personnes susceptibles de nous donner des infos. Et comme vous êtes la personne la plus proche de Mélissa...  
 
     Il marque une pause. 
 
     — Bref, revenons-en aux faits. Vous ne vouliez pas qu’elle aille à cette soirée. 
 
     — C’est exact. Mélissa passe déjà beaucoup de temps avec Astrid, et là, ça a été la fois de trop. De la savoir là-bas avec elle, ça m’a gonflé, c’est tout. J’avais simplement envie et besoin qu’on se recentre sur nous, sur notre famille, sur notre couple. Elle a pris la mouche et y est allée quand même. 
 
     — Et vous, qu’avez-vous fait de votre samedi soir ? 
 
     — Pizza et pop-corn devant un Marvel, à la maison avec mes fils. Demandez à mon voisin, il est passé vers 20 h 00 pour nous rapporter la louche et le grand saladier qu’on lui avait prêtés pour la grande fête qu’il a donnée la semaine dernière. Mélissa en avait besoin à son tour pour sa petite sauterie avec ses copines. 
 
     — Mélissa n’était pas déjà partie à cette heure-là ? 
 
     — En fait, si. Ne voyant pas Gérard arriver, Gérard, c’est notre voisin, elle a pris une plus petite louche et un plus petit saladier, comme elles n’étaient que cinq, ça suffisait pour le cocktail. 
 
     — C’est donc Mélissa qui devait préparer le cocktail ? demande Ruby. 
 
     — Oui, c’est ça. Pourquoi ? 
 
     — Parce que nous avons retrouvé des traces de drogue dans le sang de Carole, Clara, Astrid et Marion... Et nous supposons, je dis bien « supposons », qu’elles ont ingéré des substances à leur insu... 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Mélissa reste introuvable. Les recherches ne donnent rien, pourtant, ce n’est pas faute d’y mettre les moyens. Le village, les maisons, les jardins et les champs ont été passés au peigne fin. Même les puits présents chez quelques voisins ont été visités. Aucune trace. Elle n’a pas pu se volatiliser comme ça ! S’est-elle simplement rendue à cette soirée ? se demande Carrot. N’y a-t-il pas eu de mise en scène ? 
 
     — Si on récapitule, dit-il à Ruby, on a deux chambres qui sont pratiquement intactes, je veux dire par là qu’il n’y a pas eu de torture. Visiblement celle destinée à Marion qui aurait réussi à s’échapper et une autre où Mélissa aurait dû dormir.  
 
     — Et les affaires qu’il y a dans l’une d’elles sont bien celles de Mélissa. Son mari l’a confirmé, précise Ruby. 
 
     — Ah O.K., donc Mélissa est vraiment venue jusqu’ici. 
 
     — Pourquoi, tu pensais à quoi ? demande Ruby. 
 
     — Je ne sais pas, je me dis qu’elle n’a pas donné de nouvelles à son mari, qu’elle aurait pu profiter de cette escapade, vu qu’elle ne sort pas souvent de chez elle, pour prendre le large, histoire de tout plaquer, vu que son couple battait de l’aile...  
 
     — Ça serait une drôle de coïncidence, quand même. Elle décide de se barrer le jour où ses vieilles copines se font massacrer. 
 
     — Oui, coïncidence, ou pas.  
 
     — Ou pas quoi ? s’impatiente Ruby. 
 
     — Elle vient à la soirée, pose ses affaires pour prouver qu’elle était là. Elle explique ensuite à ses copines qu’elle s’est disputée avec Julien et qu’elle a besoin de partir pour réfléchir. Elle se tire de la maison en oubliant volontairement son sac. 
 
     — Et ? 
 
     — Et elle revient pour faire un massacre. 
 
     — Tu vas loin, ou alors il faut que tu m’expliques quel serait son mobile... 
 
     — On va bien trouver de nouveaux indices... De toute façon, y a quand même quelque chose d’étrange. Pourquoi quatre des cinq filles ont été sauvagement agressées dont trois tuées ensuite ? Si Mélissa avait réussi à s’enfuir comme Marion, elle aurait donné signe de vie, tu crois pas ? 
 
     — Sauf si elle a tenté de s’enfuir, comme tu dis, mais que ses blessures étaient trop importantes et qu’elle a fini par y succomber. 
 
     — On l’aurait retrouvée quelque part... 
 
     — Pas faux. On doit interroger Marion. C’est notre seule chance d’obtenir le scénario complet de cette nuit sordide. 
 
     — Et il faut aussi chercher du côté de Mélissa, je n’en démords pas. Désolé mais pour moi, soit elle est morte, soit elle n’y est pas pour rien dans cette histoire... 
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     Suite à sa énième dispute avec Julien et malgré sa colère, Mélissa décide de programmer une lessive pour la nuit avant de rejoindre ses copines pour le week-end. Parce que c’est elle qui gère les comptes et qu’elle gère aussi toutes les factures, elle s’est fait un point d’honneur à ne pas dépenser trop d’électricité, estimant qu’il n’y a pas de petites économies. Alors, chaque nuit pendant les heures creuses, le lave-vaisselle tourne ainsi que le lave-linge. Qu’elle découche ou non, ce n’est pas une raison pour perdre le rythme des tâches ménagères. De toute façon, si elle ne le fait pas, personne ne le fera pour elle, et elle risquerait d’accumuler du retard. Déjà débordée par toute l’intendance de la maison, elle est obligée d’être un minimum organisée. Souvent elle pense aux mères de familles nombreuses qui font tourner plusieurs machines par jour et qui sont les esclaves des chaussettes orphelines et du repassage. Deux gosses, ça lui suffit amplement ! Trois avec Julien qui ne range jamais rien, qui n’est pas foutu de viser correctement la cuvette des toilettes et qui est incapable de mettre ses affaires sales dans le bac prévu à cet effet. Une bonniche, voilà ce qu’elle est ! 
 
     Elle plonge la main dans la panière de la buanderie et en tire les vêtements de couleur foncée. Pour une fois, il n’y a pas grand-chose. Elle se félicite d’être à jour dans les tâches ménagères, et notamment dans ses machines. Quelle plaie, ce linge sale ! Elle court toujours après le temps et se rend compte qu’à force d’aller plus vite que la musique, elle se dépassera un jour elle-même. Pour compléter le tambour qui n’est pas tout à fait plein, elle monte à l’étage pour faire un tour et récupérer un sweat ou un pantalon foncé. Bingo, le jean de Julien ! Machinalement, elle fouille les poches pour les vider. Un téléphone datant d’une quinzaine d’années tombe au sol. Elle le reconnaît. C’est un des premiers téléphones portables que Julien a eus. Il l’avait gardé pas mal de temps, et pour cause, les anciens téléphones étaient increvables, à cette époque. Il ne l’avait jamais jeté, trop conservateur pour cela, et avait fini par le filer à ses enfants pour qu’ils fassent comme les adultes. Junior est assez grand maintenant pour avoir un vrai portable. C’est donc Milo qui a hérité de ce « jouet ».  
 
     Petite pointe de nostalgie pour Mélissa qui se retrouve un peu bête en repensant au passé, rien qu’en tenant dans ses mains un objet qu’on pourrait classer désormais dans la catégorie des ancêtres de la téléphonie. Elle avait le même modèle, elle aussi, et ça fait longtemps qu’il est passé à la benne. Tout le monde avait acheté le 3310 de chez Nokia. C’est celui-là qu’il fallait avoir ! 
 
     En le mettant de côté sur le meuble à côté du lave-linge, elle appuie sur une touche sans faire exprès. L’écran s’allume. Une éternité qu’elle le pensait éteint. Bien sûr, Milo joue avec, mais sans carte SIM et sans batterie. C’est pour faire semblant. Surprise que le téléphone soit en marche et piquée d’une curiosité inconsciente, elle regarde l’écran et sélectionne le menu pour consulter le journal d’appels. Toujours le même numéro sans nom enregistré dans les contacts. Des appels très fréquents et très récents. Un numéro qu’elle ne connaît pas à première vue. Autant petite elle avait dans la tête tous les numéros de téléphone de ses copines, de ses grands-parents, autant aujourd’hui on a le répertoire sur le smartphone et on n’a aucunement besoin de se souvenir des dix chiffres qui nous permettent d’appeler untel ou untel.  
 
     Des appels par dizaines. Et des SMS. Un seul et même numéro, encore et toujours.  
 
     Des messages endiablés, à la limite du porno. Des mots obscènes à chaque ligne. Des déclarations enflammées. 
 
     Mélissa sent la nausée monter et ses larmes couler sur ses joues. Elle les essuie rapidement pour ne pas éveiller un soupçon auprès de ses enfants qui jouent dans le salon juste à côté. Le téléphone vibre, signe d’un nouveau texto. Elle clique, elle ouvre, elle lit et s’assoit lourdement sur le tas de linge qu’elle avait sorti du bac pour faire le tri.  
 
     Non seulement Julien a une maîtresse qui, à en lire les SMS, redouble d’imagination pour exciter son mari infidèle, mais en plus, elle lui a annoncé il y a quinze jours qu’elle était enceinte. Deuxième effet Kiss Cool en une poignée de secondes. La femme au numéro non enregistré ne cesse d’envoyer des messages depuis l’annonce de sa grossesse. Textos qui, heureusement – si l’on peut dire cela ainsi – pour Mélissa, sont restés sans réponse de la part de Julien. Il fait visiblement la sourde oreille. Regrette-t-il ? Il ne doit pas faire le fier de savoir sa maîtresse en cloque. Et apparemment il ne lui a pas donné signe de vie depuis que cette pétasse lui a dit qu’elle s’était fait engrosser par lui. 
 
     De colère, Mélissa commence à écrire une réponse et se ravise. Elle va garder sa rage pour plus tard. Elle remonte dans la chambre et glisse le téléphone dans un endroit que Julien ne soupçonnera pas. Elle réglera ses comptes plus tard avec lui. 
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     — Vous vous souvenez de votre comité sordide ? 
 
     — Oui oui, oh c’est bon, on va pas revenir dessus ! répond Astrid, gênée. 
 
     Carole se marre et manque de s’étouffer avec un petit four. 
 
     — N’empêche, on était des sacrées garces quand même. 
 
     — Moi, je m’en souviens vaguement, dit Mélissa, distraite par le groupe d’à côté dont elle n’arrive pas à se rappeler les différents prénoms. C’est qui, elle ? demande-t-elle en dévisageant la femme qui demande un verre près du bar. C’est Cécile Bontural ? Elle a pris cher, bordel, elle paraît dix ans de plus ! 
 
     — Tu rigoles, ou quoi ? l’interpelle Carole pour la ramener à la conversation. C’est toi l’instigatrice du comité ! 
 
     — N’importe quoi, on était toutes dans le coup ! 
 
     — Euh, pas moi, désolée, lance Marion. 
 
     — De l’eau a coulé sous les ponts, depuis. Et je te ferais dire qu’on s’est pris un max d’heures de colle, à l’époque. 
 
     — En y repensant, vous auriez pu mériter l’exclusion, réplique Marion. 
 
     — Tout de suite les grands mots ! Faut pas exagérer non plus. On était que des gamines. Bon, on reboit un coup ? 
 
     Carole tend son verre pour imiter ses copines, mais sait pertinemment qu’elle ne boira pas une goutte. 
 
     — Je reviens, je vais aux toilettes, servez-vous, je vous rejoins ! 
 
     Elle file aux sanitaires après avoir échangé son verre contre une coupe vide qui traînait. Elle revient cinq minutes plus tard et retrouve ses amies. 
 
     — Dis donc, t’as une bonne descente ! T’as déjà avalé ton verre ? Calme-toi un peu, les flics ne t’épargneront pas si tu continues comme ça ! 
 
     Illusion. 
 
     Feinte réussie. 
 
     — Et sinon, notre soirée, c’est sans mec, sans enfants, comme à l’ancienne, hein ? impose Mélissa, en frappant dans ses mains, excitée. 
 
     — Tu fuis le domicile conjugal, ou quoi ? demande Clara. 
 
     — Franchement, je te comprends, Mel’, ment Carole. Je sais pas comment tu fais. La charge mentale, on en parle ? 
 
     — Arrête, je suis sur les rotules, d’autant que Julien est toujours sur la route donc, qui gère tout à la maison ? 
 
     — Tu nous vends du rêve, là ! 
 
     — Des années que je fais le ménage, la bouffe et j’en passe, et que les trois gugusses qui me servent de famille salissent et avalent ce que je leur mets dans l’assiette sans aucune gratitude à mon égard. Les hommes et les enfants sont ingrats, rigole-t-elle. 
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     Elle savait que ça n’allait plus trop dans son couple, mais était à dix mille lieues de s’imaginer que son mari fricotait ailleurs. Elle est dévastée, elle qui culpabilisait un peu à l’idée de sortir alors qu’il ne voulait pas. Elle compte bien profiter un maximum de sa soirée et de sa nuit avec ses copines d’enfance. Les jours qui s’annoncent ne seront pas faciles, si elle confronte son infidèle de mari à ses mensonges. Il est chiant parfois à lui faire toujours tout un tas de remontrances vis-à-vis d’Astrid qui l’accapare. Lui est visiblement largement accaparé par une autre femme, et ça ne lui a posé aucun problème de lui faire une scène pour un week-end entre filles. Entre filles ! Avec aucun sous-entendu, aucune incruste masculine ! C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! Là, ce soir, elles seront cinq, comme à l’ancienne. Et elle, au moins, elle n’ira pas voir ailleurs. Il est gonflé, quand même ! Elle a envie de vomir tout à coup. Dégoûtée. Salie. 
 
     Est-ce la fin de leur couple ? Elle reconnaît que sa jalousie a pu pousser son mari à aller voir ailleurs et s’en mord déjà les doigts. Mais elle ne le pensait pas capable de faire ça. Est-ce sa faute à elle s’il la trompe ? 
 
     Elle redescend dans la buanderie, programme la machine, puis se dirige vers l’entrée pour mettre ses chaussures et prendre son sac. Elle embrasse rapidement Junior, qui s’excite sur Fifa, et Milo qui regarde une vidéo sur YouTube. 
 
     Pas un mot ni un regard pour Julien. Elle claque la porte et attend d’être dans la voiture pour s’effondrer et pleurer toutes les larmes de son corps.  
 
     Elle regrette d’être partie si vite, non pas pour en découdre avec son mari, mais pour noter le numéro de la salope qui couche avec lui. Elle se souvient des deux derniers chiffres : un deux et un quatre. Ils trottent dans sa tête et l’obsèdent. 
 
     Elle pile en plein milieu de la rue et se fait klaxonner par la voiture derrière elle qui freine et manque lui rentrer dedans. Devenue impulsive au sang chaud avec les années, elle fait un signe de la main au conducteur mécontent, pour lui signifier qu’elle se moque comme de l’an quarante d’avoir failli créer un accident. Elle saisit son portable à la hâte et tape les deux chiffres en question dans le menu « Téléphone » pour voir si dans ses contacts, des numéros contiennent le deux et le quatre. Son vieil oncle, un collègue de bureau et Carole.  
 
     Elle renifle, voit son château de cartes s’écrouler devant ses yeux et pleure de plus belle. Elle n’a plus envie de rien. Ni d’aller à ce foutu week-end ni de rentrer chez elle. Elle reste stationnée au milieu de la rue pendant de longues minutes et se décide finalement à prendre la route pour rejoindre ses copines. Un problème à la fois. D’abord l’infidélité. Ensuite l’identité de la maîtresse. Ça ne peut pas être Carole. Elle a toujours crié sur tous les toits qu’il ne l’intéressait pas. Toute la Terre est au courant. Et c’est de l’histoire ancienne, ça. Julien était fou amoureux de Carole au lycée, mais c’était il y a vingt ans !  
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     — L’affaire se corse, chef ! dit Carrot en déboulant en trombe dans le bureau de Ruby. Ou elle avance, en tout cas. 
 
     — Balance la sauce, j’ai faim ! 
 
     — Euh, j’ai rien à manger, capitaine. 
 
     — Non, c’est juste une expression, Carrot. T’es bête, ou tu le fais exprès ? Dis-moi ce que tu as trouvé. 
 
     — Ah O.K. ! Bon, on a épluché le téléphone de Clara.  
 
     — Et... s’impatiente Ruby. 
 
     — Et c’est bizarre, mais officiellement, elle est célibataire.  
 
     — Crache le morceau, putain ! 
 
     — C’est étrange... parce qu’elle a des photos d’un homme. 
 
     — Et ? T’as décidé de me faire attendre encore longtemps ? 
 
     — Non, j’y viens, poursuit lentement Carrot qui adore faire bisquer son n+1. 
 
     — T’as intérêt à avoir une chute à ton putain de suspense, sinon, je me débrouille pour te faire muter en Corrèze ! 
 
     — Oh non, pitié, pas ça, chef ! réplique Carrot, en se marrant. 
 
     Celui-ci gonfle les narines et ouvre grand les yeux en guise de moquerie. 
 
     — Le mec en question n’est autre que le mari de Mélissa. Et les photos sont plutôt équivoques... Regarde ça... 
 
     Carrot tend le téléphone de Clara à Ruby. 
 
     — Ah là, tu deviens intéressant, lance Ruby, les yeux pétillants. Encore une histoire de cul ! s’exclame-t-il en balayant les photos. Ma grand-mère me disait toujours que ce n’est pas l’argent qui régit le monde mais le sexe, elle n’avait pas tout à fait tort ! Et tu en sais plus sur cette histoire ? 
 
     — Je te vois venir, mais non, je n’en sais pas davantage pour le moment. En tout cas, on doit de nouveau interroger l’intéressé, ça ne fait aucun doute ! Les photos ont l’air de dater un peu. Ils paraissent relativement jeunes dessus. Je dirais que c’était il y a une dizaine d’années. 
 
     — Il s’est bien gardé de nous en parler, le Mazurier ! 
 
     — Tu m’étonnes ! 
 
     — Et je suis sûr qu’il n’était pas hyper serein de voir sa femme renouer comme ça avec ses copines de lycée, après tant d’années... 
 
     — D’autant qu’il a « oublié » de nous dire, lors de notre entrevue, qu’il avait eu une liaison extraconjugale avec une des victimes. 
 
     — Il va nous dire qu’il n’y a aucun rapport avec ces homicides. 
 
     — Ça, c’est nous qui allons le découvrir. 
 
     — T’en fais un suspect ? 
 
     — Non, répond Ruby, mais pour l’instant, c’est la seule piste qu’on a réussi à trouver donc il faut creuser. 
 
     — Y a aussi l’hypothèse que Mélissa ait découvert le pot aux roses, et le fait qu’elle ait disparu le soir même où ses copines se sont fait buter... 
 
     — Mélissa serait allée à une soirée pyjama en compagnie de la maîtresse de son mari ? s’interroge Ruby. Quel serait l’impact de cet adultère sur les autres filles ? C’est visiblement de l’histoire ancienne, pourquoi tout éclaterait maintenant ? 
 
     — Moi, je pense que tout est possible, dit Carrot. 
 
     — En tout cas, convoque Julien Mazurier, illico ! 
 
     — C’est comme si c’était fait ! 
 
    

  

 
   
    AVANT 
 
      
 
     Non, elle ne peut pas garder cet enfant. Qu’est-ce qu’il deviendrait sans père ? Julien n’a pas répondu à un seul de ses messages. Il fait le mort. Elle est seule avec ce micro-fœtus. 
 
     Seule avec cette décision. 
 
     Seule depuis toujours. 
 
     Elle n’a qu’à avaler ce comprimé et tout sera terminé. 
 
     Oublié. 
 
     Évacué. 
 
      
 
     Elle sait qu’elle va le regretter. Mais elle ne veut pas reproduire ce qu’a fait sa mère qui, tout comme elle, avait une relation cachée et a fait un bébé toute seule. Non, elle ne veut pas faire subir à son enfant l’absence d’un père qu’elle a eu elle-même du mal à surmonter quand elle était plus jeune. Aujourd’hui, elle accepte. Égoïste, elle le reconnaît, elle ne l’est pas au point de ne pas penser au bonheur d’un enfant. Alors, non, elle ne se sent pas à la hauteur d’assumer un bébé sans un papa officiel. 
 
      
 
     En avalant le cachet, elle pleure comme jamais auparavant. Elle pense que c’est la meilleure solution. Puis non. Puis si. Jamais elle n’a eu de décision si difficile à prendre. Mais il le faut. Le salaud, c’est Julien. Le lâche, c’est Julien. L’égoïste, c’est Julien. Ce n’est pas elle.  
 
      
 
     Quand l’acte médicamenteux est réalisé, elle s’écroule sur le sol de sa salle de bains et lâche le verre qui explose contre le carrelage. Les effets apparaîtront dans quelques heures. En attendant, elle tient son ventre comme pour bercer son fœtus et s’excuser auprès de lui. Elle se trouve horrible et ingrate. Elle, la tueuse d’enfant. Elle court dans sa chambre, se jette à plat ventre sur son lit et plonge la tête dans son oreiller qu’elle inonde de larmes. Elle pleure pendant de longues minutes, avant de sombrer dans un sommeil lourd et agité. Elle enchaîne cauchemar sur cauchemar et se réveille en sursaut deux heures plus tard. Trempée de sueur, elle prend conscience de son geste et regrette. D’un bond, elle se lève, retourne dans la salle de bains et s’agenouille devant la cuvette des toilettes. Elle enfonce ses doigts dans la bouche pour recracher le foutu cachet, en pleurant de plus belle. Elle vomit de la bile et de l’eau qu’elle a avalée, mais pas le médicament. Elle réitère le geste qui provoque des haut-le-cœur violents, sans obtenir l’effet escompté. 
 
     Après plusieurs essais qui restent vains, elle s’écroule sur le sol glacé, dévastée. Il est trop tard.  
 
     Elle connaît la suite. Le docteur de l’hôpital lui a tout expliqué. Ce sera douloureux physiquement et moralement. Elle le sait.  
 
     Le week-end entre filles se profile, et elle sait d’avance que se confronter à Mélissa sera compliqué. Elle n’assume plus rien du tout.  
 
     Ni sa liaison. 
 
     Ni sa grossesse. 
 
     Ni sa trahison. 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
     Marion, elle, est tout excitée à l’idée de passer la soirée avec ses amies d’enfance. Elle a contacté les ouvriers chargés des travaux de peinture dans la maison de campagne pour les supplier de décaler le chantier de deux semaines. Ainsi, ils commenceront plus tard et laissent le champ libre aux Spice Girls de se retrouver comme il se doit dans un espace qu’elles connaissent toutes pour y avoir passé de chouettes moments. Elles auraient pu se contenter du petit salon de Marion, l’essentiel est de se retrouver pour se remémorer les bons souvenirs, mais elles ne cracheront pas sur la grande maison, Marion en est sûre !  
 
     Elle a d’ailleurs prévu de ressortir ses vieux CD qui servaient pour animer les nombreuses boums qu’elle organisait plusieurs fois par an. Juste histoire de délirer un peu sur les ovnis musicaux qu’elles étaient capables d’écouter à cette époque. Au départ, elle voulait créer une playlist spéciale sur Spotify, puis elle s’est dit que c’était une soirée « remember », alors autant faire les choses dans les règles de l’art. Les CD deux titres, les compilations Dance Machine, les cassettes vidéo des épisodes de Hartley Cœurs à vif, de Sauvés par le gong, et tout le tintouin. En y repensant, c’était bien, avant, on savait être patient. On se dépêchait de rentrer du bahut pour s’enfiler un verre de lait dans lequel on trempait des Prince ou des BN en faisant nos devoirs à la hâte, avant de demander l’autorisation aux parents de regarder notre feuilleton quotidien. Le week-end, si on n’était pas disponible pour regarder Beverly Hills, Dawson ou Alerte à Malibu, on programmait l’enregistrement – en prévoyant toujours le retard causé par les pubs – et on se délectait de regarder la série plus tard pour ne rien louper des aventures de Brenda, Dylan ou de Mitch Buchannon. On attendait, on se languissait jusqu’au prochain épisode. Ce qu’elle a préféré, Marion ? Se précipiter sur l’écran de télévision pour savoir si, enfin, Rachel allait succomber au charme de Ross dans Friends. Un plaisir sans nom pour les vingt-six minutes que comptait chaque épisode. 
 
     Aujourd’hui, on nous propose une saison entière que l’on peut visionner de n’importe quel endroit à n’importe quel moment, et Marion regrette un peu que tout soit servi sur un plateau d’argent.  
 
      
 
     Elle décide de faire la surprise à ses amies et de ne les prévenir qu’au dernier moment qu’elles passeront finalement la soirée et la nuit dans la grande maison. Elles, qui s’attendent à dormir sur des matelas gonflables à même le sol, seront heureuses d’apprendre qu’elles pourront retrouver les chambres accueillantes et les lits confortables de la maison des Courtille. Elles seront ravies de se replonger dans les souvenirs des fêtes où la Tourtel et le Mister Cocktail coulaient à flots, parce que les parents de Marion étaient à l’étage et qu’ils surveillaient qu’aucune goutte d’alcool ne soit bue par les jeunes. Enfin ça, c’était la version officielle. Dès que les vieux allaient se coucher, les mecs sortaient le Label 5, le Malibu, la vodka et le Red Bull. La pub mentait, elles le revendiquaient : avec l’alcool, la fête était plus folle.  
 
     Pendant que des couples se formaient, affalés sur le canapé, d’autres filles criaient : « Hit me baby one more time ! » au rythme de la musique, et les mecs se la racontaient sur Je danse le mia. L’indétrônable Connemara réunissait systématiquement tout le monde dans la salle à manger pour une danse faite de sauts, de rondes et de lâchages en tout genre. C’était le bon vieux temps ! 
 
     Pour bien préparer la soirée, Marion a posé une demi-journée de congés. Elle veut arriver avant les filles à la maison et faire un peu de ménage et de rangement. En garant sa voiture, elle aperçoit le voisin et lui fait signe qu’elle viendra le voir un peu plus tard. C’est le passage obligé pour avoir la paix, elle le sait. Il n’est pas méchant, ce petit vieux, mais il est à l’affût du moindre mouvement dans le village. Si elle ne va pas lui faire un petit coucou, il va crier à qui veut l’entendre qu’elle est mal polie, tout ça tout ça et, vexé, serait capable d’appeler les flics pour tapage nocturne sans réel motif apparent. Un vieux qui s’ennuie, quoi.  
 
     Alors, quand le plus gros des préparatifs est bouclé, elle passe le portillon du voisin, caresse le chat et embrasse le curieux en affichant son plus beau sourire. Il va lui proposer un café infâme, comme d’habitude. Et va lui raconter ses malheurs, comme d’habitude. 
 
     — Comment ça va, monsieur Dutreuil ? 
 
     — Oh, tu sais, ma p’tite, j’attends le jour fatidique de ma mort... 
 
     — Il ne faut pas dire ça ! dit-elle en le tenant par les épaules, regardez-vous, vous êtes en pleine forme ! 
 
     — Ça, c’est toi qui le dis ! Enfin bref, pose une fesse dans la cuisine, je nous fais un petit kawa. 
 
     — O.K., mais je ne reste pas longtemps, j’ai du monde ce soir. 
 
      
 
     Le « pas longtemps » s’est transformé en une heure, quand le vieillard a insisté pour montrer à Marion comment il avait réorganisé sa serre pour que l’hiver rude qui s’annonce ne gâche pas tous ses semis. 
 
     Elle ne lui rend visite que lorsqu’elle vient dans la maison de ses parents. Pourtant elle habite le même village, mais à l’autre bout, et ne passe pas devant chez lui pour aller travailler (et heureusement !). Franchement, elle ne fait pas l’effort de prendre de ses nouvelles tous les jours, alors qu’il n’est qu’à quelques centaines de mètres de chez elle. Pour le coup, là, elle ne peut pas passer au travers de cette visite du jardin et du café au goût improbable. 
 
      
 
     « Allez, une bonne chose de faite ! », se dit-elle quand elle réussit à s’extirper de la conversation de M. Dutreuil.  
 
     Elle regagne la maison, finit de préparer quelques bricoles et rentre chez elle, à l’entrée du village. Dans une petite heure, les filles seront là, juste le temps pour elle de prendre une douche. 
 
     Question ravitaillement, Carole apportera des gâteaux apéro, Clara les pizzas, Astrid le petit déjeuner du lendemain et Mélissa le cocktail. Marion n’avait que le dessert à gérer. Un bon brownie aux noix et aux pépites de chocolat dont ses copines raffolaient pendant les boums. Elle a accepté que Mélissa s’occupe du planteur, mais à une condition ! Marion doit pouvoir ajouter sa touche personnelle : de la vanille que ses parents lui ont rapportée des Antilles !  
 
      
 
    * * * 
 
      
 
     Astrid est rodée. Ce n’est pas comme si elle n’avait pas l’habitude de cacher ses émotions. Passer ce week-end avec ses vieilles copines ne changera rien à son comportement habituel. Ce sera même beaucoup plus simple que lorsqu’elle est seule avec Mélissa. L’euphorie des retrouvailles, la soirée « à l’ancienne » et les piapiailleries entre gonzesses prendront largement le pas sur ses sentiments.  
 
     Pourtant, elle se dit qu’il serait peut-être bon, un jour, de tout dire. Elle voit que Mélissa n’est plus heureuse dans son couple ni dans sa vie. Les couples, ça va, ça vient. Et là, entre Mélissa et Julien, on dirait bien que c’est mal parti pour continuer dans de bonnes conditions. Pour passer énormément de temps chez les Mazurier, elle est aux premières loges et assiste aux différentes tensions présentes dans le couple. Peut-être que Mélissa serait plus épanouie avec elle ! 
 
     Mais elle sait qu’elle va se dégonfler, comme à chaque fois qu’elle a voulu lui en parler, alors elle ne prévoit plus rien. Elle ne se dit plus : « Tiens, ce soir, je lui dis tout. » Elle laisse faire les choses. Elle attend depuis plus de vingt ans, elle peut bien attendre encore dix de plus... 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
     Clara est du genre impatiente. Méga impatiente. Elle a toujours été incapable d’attendre. Elle adore programmer ses journées, ses week-ends et ses vacances. Il faut que tout soit calé. Et elle ne peut s’empêcher de faire le compte à rebours dans sa tête systématiquement, comme quand elle était petite. Dans trois mois, elle partira au ski, dans un mois, elle se fait une journée coiffeur et spa avec une collègue de travail, dans une semaine elle a sa nouvelle voiture qu’elle a choisie sur catalogue il y a plusieurs mois et ce soir, c’est soirée « remember » ! 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Julien n’a pas tout dit quand on lui a demandé l’objet de sa dispute avec Mélissa. Honteux. Mal à l’aise. Astrid avait bon dos avec sa façon d’envahir leur vie. Mais il y avait d’autres raisons bien plus valables à son énervement quant à la soirée entre filles. Il craignait que l’une d’entre elles ne parle. Il craignait que la bombe éclate. Il était prêt à tout pour que sa femme ne voie pas ses copines. Copines qu’il s’était presque toutes tapées. S’il a décidé de se caser avec Mélissa, il y a plus de vingt ans maintenant, cela ne l’a pas empêché d’aller batifoler à droite et à gauche, et principalement dans le cercle d’amies d’enfance de sa femme.  
 
     Quand il est appelé pour un nouvel interrogatoire à la gendarmerie, il n’en mène pas large et se pointe au guichet d’accueil, la boule au ventre. 
 
     Les deux collègues gendarmes ont décidé de le faire attendre un peu dans le hall, histoire qu’il cogite. 
 
      
 
     Au bout d’une demi-heure, Carrot se présente à lui et lui demande de le suivre jusqu’au bureau de Ruby. 
 
     — Bonjour, capitaine, introduit-il, la tête déconfite. Vous avez du nouveau ? 
 
     — Non, nous n’avons toujours pas retrouvé votre femme, je suis navré... Mais les équipes sont toujours sur place et nous faisons de cette affaire notre priorité, vous pouvez compter sur nous. 
 
     Julien baisse les yeux, signant sa déception. 
 
     — Asseyez-vous, je vous en prie, on a de nouvelles questions à vous poser. 
 
     — Allez-y, si ça peut faire avancer l’enquête, je suis prêt à tout, dit-il feignant l’impatience et masquant sa réelle inquiétude. 
 
     — Très bien, dans ce cas, est-ce que vous êtes prêt à nous raconter un peu de quoi votre vie est faite ? 
 
     — Comment ça ? demande Julien, surpris. 
 
     — Depuis combien de temps êtes-vous en couple avec Mélissa ? 
 
     — Depuis la fin du lycée, mais ça, vous le savez, non ? 
 
     — Oui, tout à fait. Et vous ne vous êtes jamais séparés ? 
 
     — Non, jamais, pourquoi vous me dites ça ? 
 
     — Pour savoir, pour savoir, monsieur Mazurier. 
 
     — Vous êtes amoureux de votre femme, n’est-ce pas ? 
 
     Julien sent le vent tourner et se recule inconsciemment sur le dossier de la chaise, puis croise les bras. 
 
     — Oui ! C’est quoi, cette question ? Bien sûr que je suis amoureux de ma femme !  
 
     — Pour savoir, pour savoir, monsieur Mazurier, répète Ruby. Vous n’avez rien à nous dire ? 
 
     — Non, je ne vois pas, nie Julien. 
 
     Il ne sait pas quelles informations détiennent les deux flics et tente de masquer son appréhension. 
 
     Carrot est appelé par un collègue et sort du bureau discrètement. 
 
     — Écoutez, on ne va pas y aller par quatre chemins. Soit vous me dites ce que vous nous cachez, soit vous risquez de passer les vingt-quatre prochaines heures avec nous, au sous-sol. 
 
     — Désolé, mais... 
 
     — Mais quoi ? Si je vous dis « Clara », qu’est-ce que ça évoque pour vous ? 
 
     Souffle de soulagement. Julien se détend, décroise les bras et ses jambes. Il passe la main dans ses cheveux. 
 
     — Ah, Clara ? Oui, c’est une copine de ma femme avec qui... enfin je veux dire... 
 
     — Je vous écoute, vous avez toute mon attention, l’interrompt Ruby sur un ton sarcastique.  
 
     — Il y a eu un petit truc, oui. 
 
     — Ah, nous y voilà... 
 
     — Non, mais c’est rien du tout et c’est de l’histoire ancienne, je vous jure, ajoute Julien, penaud. 
 
      
 
     Il minimise volontairement cette liaison qui a pris de l’importance – pour elle, pas pour lui – et qu’il a vite regrettée, comme toujours. 
 
     — Qu’est-ce que vous appelez « petit truc » et « c’est de l’histoire ancienne » ? 
 
     — C’était il y a quinze ans environ. J’étais en déplacement. J’ai croisé Clara dans un restaurant un soir. On a bu un coup, deux coups... Vous savez, ça va vite... 
 
     — Non, je ne sais pas, dit Ruby pour faire comprendre à Julien qu’il est tout sauf son confident compatissant. Ça va vite et loin ? 
 
     — Loin ? 
 
     — Vous êtes allés jusqu’où et pendant combien de temps, avec cette Clara ? 
 
     — On a couché ensemble deux ou trois fois, peut-être quatre. On s’est vus quelques fois, mais rien de plus. Ça s’est terminé comme ça avait commencé. Rien de significatif, je vous assure. 
 
     En réalité, Julien sent la pression redescendre d’un cran. Cette Clara, il l’a vite oubliée. Un coup comme ça, une petite entorse, rien de bien méchant. Il avait calé ça dans un coin de sa tête et n’y pensait plus, c’est pour dire... Il croyait au début de l’interrogatoire que le capitaine voulait l’emmener sur le terrain de Carole, et là, ça chaufferait un peu plus, d’autant qu’il n’arrive pas à remettre la main sur le téléphone avec lequel il échange avec elle. 
 
      
 
     Alors que Ruby tape frénétiquement sur son clavier pour retranscrire les réponses, une sonnerie retentit. Parti dans ses pensées, Julien revient à lui soudainement. Ruby écoute avec beaucoup d’attention ce qui lui est dit dans le combiné en regardant droit dans les yeux l’infidèle. 
 
     — Très bien, merci, dit-il avant de raccrocher. 
 
     On vient de l’informer que Clara n’est pas le seul accident de parcours de ce cher monsieur Mazurier. Celui-ci s’envoie en l’air depuis plusieurs années avec Carole. Il ne fait pas les choses à moitié, en somme. 
 
      
 
     — Revenons à nos moutons, monsieur Mazurier. 
 
     — Alors, c’est tout ce que vous avez à déclarer concernant le coup de canif dans le contrat ? 
 
     — Euh, oui, je crois. 
 
     — Vous croyez, ou vous en êtes sûr ? C’est le seul écart que vous avez commis ? 
 
     Aïe, ça commence à sentir mauvais. 
 
     — Vous n’avez vraiment rien d’autre à ajouter ? 
 
     — Non. 
 
     — Très bien. À compter de maintenant, je vous place en garde à vue. 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Les heures s’écoulent plus rapidement que prévu. C’est dingue comme le temps passe vite quand on s’éclate ! Je veux terminer mon chef-d’œuvre avant le lever du jour et je veux que tout soit carré. La tentative de fuite a retardé mes projets et me donne du fil à retordre. Je ne m’énerve pas pour autant. Qu’elle ait voulu se sauver ne changera rien au sort que je lui réserve. Sauf que je n’ai plus le temps et que l’endroit n’est pas adéquat. J’aurais aimé m’attarder sur elle pour lui faire subir des sévices similaires à ceux de ses copines, mais j’ai encore du pain sur la planche. Une dernière mission m’attend après elle. Cinq filles. Cinq actes. J’en suis au quatrième. 
 
    

  

 
   
    JUSTE AVANT 
 
      
 
     — Y a quelqu’un ? demande Carole en entrant chez Marion. 
 
     — Oui ! Allez-y, entrez, les filles ! Je commençais à m’impatienter, répond cette dernière. 
 
     Les quatre copines pénètrent dans la petite maison de Marion. 
 
     — Oh, t’as vachement modernisé l’intérieur ou c’était déjà comme ça quand tu as emménagé ? 
 
     — J’ai tout refait, je te rappelle que c’était un petit vieux qui habitait ici, et même avec tous les efforts du monde, je n’aurais pas pu y vivre sans apporter ma petite touche. 
 
     — Eh bien, tu as bien bossé ! C’est trop sympa ! s’exclame Clara. 
 
     — Oui, enfin, on ne s’emballe pas, c’est tout petit. Bon, pour moi toute seule, ça suffit ! 
 
     — Euh, mais comment tu fais quand t’as tes gosses ? Et ton mec, il habite loin ? 
 
     — Mon ex, Carole. On n’est plus ensemble. Et une question à la fois, s’il te plaît, là, j’ai l’impression de subir un interrogatoire ! rigole-t-elle. 
 
     — Oui, désolée, alors ton ex, il habite loin ? 
 
     — À une demi-heure d’ici, on gère, quoi. En réalité, on a trouvé un compromis. J’ai acheté cette maison, mais au lieu que les enfants changent de maison chaque semaine, c’est nous qui déménageons ! 
 
     — Comment ça ? demande Mélissa comme si elle envisageait la même chose.  
 
     — Le vendredi soir, quand je dois récupérer les enfants, je vais vivre chez mon ex et lui vient ici. C’est aussi simple que ça ! 
 
     — Pas mal, la combine ! Au moins les enfants n’ont pas l’impression d’être trimbalés à droite et à gauche toutes les semaines. 
 
     — Pour l’instant, ça se passe bien, mais je ne vous cache pas qu’à la longue, je ne suis pas sûre que ce soit la solution idéale. Bref, on attaque, ou on continue à parler comme ça, debout dans le salon ? 
 
     Carole est déjà dans la chambre. 
 
     — Moi, je dors avec toi dans ton lit, Marion ! 
 
     — Le contraire m’aurait étonnée, tiens ! réplique Clara. T’as pas changé, hein ? 
 
     — Pourquoi tu dis ça ? Je saisis juste l’opportunité quand elle se présente à moi ! rit-elle.  
 
     — Oui, comme ça moi, je pionce sur le sol ! Puisque je suppose que mesdames Astrid et Mélissa vont dormir sur le canap’ ! 
 
     Astrid et Mélissa se regardent, complices, et approuvent la répartition des couchages. 
 
     — Bon, les filles, en fait on va passer la soirée dans la maison de mes parents, j’ai fait le nécessaire pour que les ouvriers décalent le chantier. 
 
     — Ah, mais ça, c’est une bonne nouvelle !  
 
     — Allez, go ! 
 
      
 
     La bande des cinq se dirige vers les voitures, puis rejoignent le chemin en cul-de-sac et se garent devant la maison des Courtille. 
 
     — Punaise, rien n’a bougé ici ! s’exclame Astrid en entrant. C’est exactement comme dans mes souvenirs ! 
 
     Carole la bouscule pour la charrier. 
 
     — Arrête tu parles comme une vieille ! 
 
     — Non, mais en vrai, t’as raison, tout est pareil qu’il y a vingt ans. Même la petite corbeille, là, sur le meuble de l’entrée. 
 
     — Oui, c’est bien pour ça qu’un bon coup de neuf avec les peintures, pour commencer, ça ne fera pas de mal, dit Marion. Il était temps de faire quelque chose, mes parents ne sont pas vraiment branchés bricolage et décoration ! 
 
     Les quatre invitées posent leurs affaires au pied de la rangée de porte-manteaux, comme elles faisaient quand elles étaient jeunes. 
 
     — Y en a eu de belles soirées ici, à l’époque !  
 
     — Les filles, allez mettre vos sacs dans les chambres, si ma mère était là, elle vous engueulerait. 
 
     — Oui, on sait, rien ne doit traîner dans l’entrée ! disent-elles en chœur.  
 
     — On prend les mêmes chambres qu’avant ? 
 
     — Oui, allez-y, reprenez vos bonnes habitudes ! Et grouillez-vous, il fait grand soif ici, non ? 
 
     — Carrément ! répond Clara. J’ai la bouche toute sèche d’avoir fait autant de bornes ! 
 
      
 
     Dix minutes plus tard, elles se retrouvent toutes dans le salon pour trinquer.  
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     — Tu sais ce que je pense ? lance Carrot. Je crois qu’ils auraient pu monter un plan machiavélique tous les deux. 
 
     — Qui, tous les deux ? 
 
     — Le couple Mazurier. 
 
     — Sérieux ? demande Ruby. 
 
     — Attends, je te refais le scénario.  
 
     Carrot semble sûr de lui et plutôt content de sa trouvaille. Il poursuit. 
 
     — Mélissa découvre la liaison de Julien et Carole. On met de côté l’histoire avec Clara qui n’est effectivement peut-être qu’un écart anodin.  
 
     Ruby se fait couler un café en écoutant Carrot attentivement. Celui-ci marche tout en exposant ses hypothèses. 
 
     — Donc, Mélissa découvre l’adultère de son mari. Verte de rage, elle explose et une dispute éclate au sein du couple. Puis Mélissa, éperdument amoureuse de Julien, décide d’en finir avec toutes ces histoires. Elle programme sa vengeance pendant le week-end à la campagne, soutenue par son mari. Elle veut Julien pour elle toute seule. 
 
     — Putain de machine à café qui déconne un jour sur deux ! l’interrompt Ruby. 
 
     — T’es avec moi là, ou tu te reconvertis en dépanneur ? 
 
     — Non t’inquiète, je t’écoute. D’ailleurs, tu parles de vengeance mais attends, les autres filles n’ont rien à voir dans l’affaire... 
 
     — Astrid et Marion ? Attends, j’y viens. On sait qu’Astrid est homosexuelle. Et visiblement, elle aurait bien aimé conclure avec Mélissa, vu le tatouage qu’on lui a fait sur le bras avant de la tuer. Mélissa est une amie de longue date et loin d’être attirée par sa copine qui lui colle aux basques, selon les dires de Julien. Pour moi, Astrid est un des éléments perturbateurs. Elle joue défavorablement dans le bonheur des Mazurier. Elle pourrait être une personne à abattre. Julien accepterait de voir mourir Carole et Clara, les deux femmes avec qui il a trompé Mélissa, à condition que cette pauvre Astrid soit éliminée aussi. Donnant, donnant. Les deux Mazurier y trouveraient leur compte. 
 
     — Mouais, et Marion ? 
 
     — La pauvre Marion n’est qu’une victime collatérale. Témoin du massacre, il fallait l’éliminer. Mais elle a réussi à s’enfuir. 
 
     — Et pourquoi Mélissa n’aurait pas terminé son œuvre en tuant Marion ? Je te rappelle que même si elle reste muette, elle est encore en vie, elle.  
 
     — Elle a peut-être été dérangée. Ou elle a eu pitié, étant donné que Marion n’a visiblement rien à se reprocher.  
 
     — Oui mais, en la laissant en vie, elle prenait le risque qu’elle balance tout. 
 
     Carrot réfléchit. 
 
     — Sauf si elle était cagoulée et qu’il était impossible de la reconnaître. Elle a pu enfiler une tenue camouflante, masquant toute trace de féminité. 
 
     — Et Julien, dans l’affaire ? demande Ruby, toujours là pour chercher la petite bête et voir si les hypothèses émises tiennent la route. 
 
     — Julien a un bel alibi puisqu’il était avec ses enfants le soir de la tuerie. Il n’est là que pour noyer le poisson et couvrir sa femme qui se cache je ne sais où. Il regrette son infidélité et est prêt à tout pour sauver son mariage, même à se rendre complice d’une boucherie sans précédent. 
 
     — Tu vas encore loin, Carrot ! 
 
     — Oui, peut-être, mais reconnais que ça se tient ! 
 
     — Pas faux. Ça veut dire que Mélissa est complètement tarée. Et ça expliquerait pourquoi on ne met pas la main sur elle. 
 
     — Tu sais à quoi ça me fait penser ? Au film Infidèle avec Richard Gere. 
 
     — Connais pas... 
 
     — La femme de Richard Gere le trompe, il le découvre, se rend chez l’amant qu’il tue et fait disparaître son corps. Dans une déchetterie, je crois. Enfin bref, une enquête est menée. La femme de Richard Gere comprend que c’est son mari qui a tué son amant. Elle décide de ne pas le balancer à la police. Et le couple décide de tout oublier, de mentir aux flics et de continuer leur vie, heureux tous les deux. Un pardon réciproque. L’un complice de l’autre et inversement. 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Au diable l’avarice, au lieu de l’achever d’un coup de couteau, et de la laisser croupir ici, je décide finalement de la découper, oui, de la déchiqueter.  
 
     De l’éparpiller. 
 
      
 
     Je vous vois venir avec vos gros sabots. Vous avez l’impression que je vous fais un remake des films d’horreur à l’ancienne ! Non, du tout ! Je lui donne ce qu’elle mérite. Sans regret, sans état d’âme. Je dépasse un peu les bornes, j’en conviens, mais le jeu en vaut la chandelle. Elle a tenté l’évasion, tant pis pour elle ! Elle a joué avec mes nerfs, elle ne perd rien pour attendre... 
 
      
 
     Pas de pitié. Je n’en ai pas eu pour les autres, pourquoi j’en aurais pour elle ? 
 
     Je lui glisse quelques mots à l’oreille, histoire de l’anéantir, de lui dire la vérité sur sa vie...  
 
     Elle est allongée sur le sol humide. Je lève le marteau au-dessus de ma tête et lui assène un coup violent sur chacun de ses genoux. Si ses jambes étaient déjà en coton, elles lui avaient quand même permis de ramper hors de la maison. Là, elle ne peut plus rien faire. Je m’assois à califourchon sur elle et la fixe quelques secondes. Ses bras s’agitent et essaient de me faire basculer. J’en suis encore à me demander comment elle a réussi à se déplacer avec les pieds attachés et les jambes endormies. Chapeau bas, révérence, palme du courage et de la détermination. Il faut croire que j’avais au moins bien serré la corde au niveau de ses chevilles. Le marteau étant mon arme du moment - on fait avec ce qu’on a sous la main - je la frappe au niveau des coudes pour les anéantir, eux aussi.  
 
     Pour éviter de l’entendre geindre et pour préparer ma torture, j’ai eu la bonne idée de lui écarteler la bouche à l’aide de crochets que j’ai placés à la commissure des lèvres et attachés entre eux à l’arrière de sa tête pendant qu’elle dormait. Heureusement ! Avec, comme pour les autres, un chiffon pour empêcher ses cordes vocales de s’exprimer librement. J’avoue même qu’en pleine possession de mes moyens et de ma force, je ne sais pas comment ôter le dispositif. Elle a réussi à ramper, mais pas à retirer ce qui lui obstruait la bouche. Comme quoi, je n’ai pas tout raté. Il va bien falloir pourtant que je lui enlève ces crochets. Parce que, là, tout de suite, je dois lui couper la langue. Si je ne peux pas lui infliger tous les sévices prévus, je peux au moins faire ça pour qu’elle comprenne avant de mourir. Je lui libère enfin la bouche de tout l’attirail, elle n’a pas la force de crier pour appeler de l’aide, sûrement trop apeurée. 
 
     Je retire le chiffon et lui demande de tirer la langue. Elle ne m’obéit pas. Je la frappe de nouveau sur les coudes. Elle hurle. 
 
    — Donne-moi ta langue, putain, sinon je te bute tout de suite ! 
 
     Elle me la tend doucement. Je pince le bout avec mon pouce et mon index gauche. De la main droite, je fouille dans ma poche pour saisir un cutter. Un coup rapide, je la lui coupe. C’est propre, précis. Et sanglant.  
 
     — Ça t’apprendra à raconter des conneries ! Comment tu crois que les autres ont réagi quand elles ont su que tu avais divulgué le secret qu’il ne fallait pas dévoiler ? 
 
     Des pleurs de mauviette font office de réponse. 
 
     Je me lève et place mes pieds le long de ses côtes. Je ramasse le marteau que j’avais déposé près d’elle et, en une fois, je la défigure pour toujours.  
 
     Je finis le tableau au cutter avec un beau « M » sur son ventre. Un beau et grand « M » pour « Mélissa », « Moucharde ». Mais pas que. 
 
     Je l’abandonne quelques instants pour aller chercher une scie dans le garage. Je presse le pas. On ne sait jamais. Et je n’oublie pas qu’il me reste le clou du spectacle après elle. 
 
     Ma dernière proie. 
 
     Mon dernier acte. 
 
     Une poignée de secondes plus tard, je retrouve Mélissa qui n’a pas bougé d’un poil. Je lui scie le poignet, alors qu’elle est encore vivante. Inerte, mais vivante. En même temps que je joue les apprentis bûcherons, je réfléchis aux endroits où je pourrais cacher les bouts d’elle. Ce n’était pas ce que j’avais programmé au départ, mais je me félicite de cette nouvelle idée qui m’est venue. Qu’importe le chemin, pourvu qu’on atteigne son objectif !  
 
     L’exercice s’avère beaucoup plus ardu que je ne l’imaginais. Un poignet ne se coupe pas en un coup. Il faut scier et scier encore. En quelques secondes, elle perd connaissance. Trop de douleurs.  
 
     Je n’y vois pas grand-chose. La lampe torche ne suffit pas et je me tue – enfin, c’est une expression, bien sûr – à la tâche sans pouvoir arriver à mes fins. Je ne pourrai pas la découper en morceaux, ça me prendra trop de temps. Je m’attaque au deuxième poignet et je crois que je m’arrêterai là. Non, si je peux –  il le faut – je m’occuperai de ses jambes. Les minutes défilent, le stress me gagne. Je n’avais pas prévu ça, putain ! Je consulte ma montre. 5 h 30. Moins d’une heure et demie avant les premières lueurs du jour. Je m’excite, je m’active et actionne la scie dans un va-et-vient endiablé et déchaîné. Je suis en montée d’adrénaline. Des picotements envahissent mes bras, mes jambes. Et je continue encore et toujours. Je m’acharne. Je lutte. Je m’épuise. Mais j’y arrive. J’ai un tas de viande devant moi. De la bouillie. J’ai fait du sale. J’y ai mis toute ma rage. Je m’écroule sur l’herbe humide. Je n’ai même pas fait attention au moment où son cœur s’est arrêté.  
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Marion se remet doucement. Elle accepte de parler aux gendarmes au grand soulagement de Ruby et Carrot. Enfin ! Sera-t-elle en mesure de clarifier la situation ? Affaiblie, elle devrait rester hospitalisée encore quelques jours. C’est donc dans sa chambre aseptisée que l’enquête prend une nouvelle dimension. Les deux acolytes croisent les doigts pour que la rescapée fournisse les éléments nécessaires qui permettront de confirmer ou d’infirmer les maigres hypothèses déjà formulées. Les parents de Marion sont présents et insistent pour rester afin de soutenir leur fille. Ils n’ont quasiment pas quitté son chevet depuis son admission. Tous deux accueillent Ruby et Carrot d’un signe de la tête. 
 
     — Bonjour, Marion, commence doucement Ruby d’un air compatissant. Comment vous sentez-vous ? 
 
     Elle fait la moue en guise de réponse. 
 
     — Le lieutenant Carrot et moi-même sommes tout à fait conscients que vous vivez des instants pénibles. Le choc est difficile à absorber, mais... poursuit-il en s’avançant près du lit. Au risque de me répéter, vous pourriez nous être d’une aide précieuse si vous arriviez à vous rappeler quelques détails. 
 
     — De quoi vous souvenez-vous ? surenchérit Carrot, sans attendre. 
 
     — On a beaucoup ri en repensant à nos années collège et lycée, chuchote-t-elle. Une soirée classique comme doivent en vivre plein d’amis... Et on est allées se coucher sans imaginer ce qui allait se passer... 
 
     — Sans aucune crainte de quoi que ce soit ? 
 
     — Non, on n’avait aucune raison d’avoir peur... 
 
     — Pas de bruits particuliers qui auraient pu vous mettre la puce à l’oreille ? 
 
     — Vous savez, c’est une vieille maison, interrompt la mère de Marion. Il y a toujours des bruits, des poutres qui craquent, des animaux dans les champs... 
 
     — Oui, confirme la blessée. Mais ce sont des bruits que je connais, donc non, pas d’autres détails qui auraient pu nous faire peur. 
 
     — O.K., très bien. Vous n’avez vu personne d’autre que vos quatre amies ce jour-là ? 
 
     — À part le voisin que j’ai salué à mon arrivée, non... Enfin... 
 
     Elle se redresse un peu et se retourne pour regonfler son oreiller. Sa mère se précipite pour l’aider. 
 
     — Ne fais pas trop d’efforts, ma puce. Attends, je m’en occupe. 
 
     Ruby reçoit un texto qu’il ne consulte pas, préférant privilégier l’entrevue avec Marion. Il reprend le fil de la discussion. 
 
     — Vous avez fini votre phrase par « Enfin... », vous avez vu quelqu’un d’autre ? 
 
     — Oui et non, souffle-t-elle. 
 
     — Vous pouvez nous en dire davantage ? 
 
     — Je veux bien, mais... peine-t-elle, je ne vois pas bien le lien avec ce qui est arrivé. 
 
     — Au contraire, ça peut déclencher quelque chose dans l’enquête, je vous assure, insiste Carrot. 
 
     — En réalité, le mari de Mélissa est venu jusqu’à Beton, ce soir-là, mais... 
 
     Elle s’arrête, gênée. 
 
     — Ce sont des histoires qui ne me regardent pas, et maintenant que Mélissa n’est plus là, j’ai pas envie de raconter sa vie. 
 
     — On a encore une chance de la retrouver en vie, on n’a aucune trace d’elle pour le moment. 
 
     Ruby semble voir une lueur d’espoir dans le regard de Marion. 
 
     — C’est encore trop tôt pour se prononcer, mais en tout état de cause, officiellement, il n’y a que trois meurtres avérés, ce qui n’est déjà... pas commun, on va dire. Donc le mari de Mélissa est venu jusqu’à Beton. On parle bien de Julien Mazurier ? 
 
     — Oui. 
 
     Ruby et Carrot se regardent, étonnés. Encore un truc qu’il leur a caché. 
 
     — Savez-vous pour quelle raison il est venu jusque-là en pleine nuit ? 
 
     — Il s’était disputé avec Mélissa pour une raison qui les regarde, et il avait visiblement besoin de recoller les morceaux... Voilà. 
 
     Elle tend le bras pour attraper le verre d’eau situé sur la tablette à gauche de son lit et regarde ses parents, les larmes aux yeux. 
 
     — Bon, je pense que ça suffit pour aujourd’hui, vous ne croyez pas ? lance son père. 
 
     — Écoutez, monsieur Courtille, répond gentiment Ruby, je sais que vous vous inquiétez pour votre fille, mais sans son témoignage, on ne pourra pas débloquer nos hypothèses... Là, elle vient de nous fournir un élément qui pourrait nous éclairer. On a besoin de creuser... 
 
     — Ah oui ? Et quelles hypothèses avez-vous ? demande la mère, sur la défensive. 
 
     Ne laissant pas l’occasion aux gendarmes de répondre, elle continue sur sa lancée. 
 
     — C’est quand même hallucinant que vous n’ayez encore rien trouvé sur le meurtrier... poursuit-elle, désespérée. 
 
     — On ne peut pas vous dévoiler les avancées de l’enquête, pour ne pas influencer le témoignage des personnes interrogées, je pense que vous pouvez comprendre ça... tente Carrot pour désamorcer la colère qui commence à monter chez les parents et pour faire redescendre la tension. 
 
     — Et moi, je pense que vous pouvez comprendre que notre fille vient de vivre un choc si puissant qu’elle n’a pas forcément les idées claires ni envie de se confier à des inconnus, notamment sur la vie de ses amies. 
 
      
 
     Furieux, mais réussissant à garder leur calme, Ruby et Carrot sortent de la chambre en précisant qu’ils laissent quelques minutes à Marion avant de poursuivre l’interrogatoire. 
 
     — C’est quoi, ce bordel ? dit Ruby dans le couloir alors qu’ils se dirigent tous les deux vers la cafétéria de l’hôpital. Qu’est-ce que le mari foutait à cent bornes de chez lui ? Pourquoi nous a-t-il menti ? Tu crois qu’il avait peur que sa femme découvre sa liaison avec Carole et son aventure avec Clara ? 
 
     — Ça voudrait dire que notre hypothèse n’est pas la bonne au sujet de Mélissa. Finalement, c’est peut-être Mazurier qui a tout manigancé, furieux, inquiet et pris entre sa femme et ses maîtresses. 
 
     Ils sirotent leur café, tout en ruminant et en attendant de pouvoir retourner voir Marion. Ruby consulte son portable. Le message reçu quelques minutes auparavant vient d’un agent de la police scientifique. Le téléphone de Julien Mazurier a borné à côté de chez les Courtille la nuit des meurtres. 
 
     Confirmation. 
 
     Excitation. 
 
     Plein de nouvelles interrogations. 
 
      
 
     — Ça commence à s’éclaircir, on dirait... dit le capitaine à Carrot en lui tendant son téléphone pour lui montrer le texto. Il a scié la branche sur laquelle il était assis. Il n’est pas très malin, le gars, non ? Il devait se douter qu’on examinerait les téléphones, tu crois pas ? 
 
     — Oui, il a sûrement agi sur un coup de tête. Pris au piège. Enfin, je trouve aussi gonflé de la part de Carole et Clara de passer la soirée avec Mélissa... Clara, ça passe encore, je dirais. C’était un coup comme ça, en passant. Mais Carole, merde ! Bref, donc Marion dit vrai, Julien Mazurier était dans les parages. Et il n’est peut-être pas si innocent que ça... Imaginons qu’il ait tué tout l’entourage qui lui bouffait la vie : Carole, l’actuelle maîtresse, Clara, le coup d’un ou deux soirs, Astrid, l’envahissante et Mélissa, la femme jalouse à juste titre. Et notre petite Marion « épargnée ». 
 
      
 
     L’agitation soudaine et l’accumulation de médecins devant la chambre de la victime n’augurent rien de bon. Ça grouille dans tous les sens.  
 
      
 
     En questionnant les infirmières, ils apprennent que Marion a fait une violente crise d’angoisse et un malaise. Qu’elle doit se reposer et que les visites, même celles de la gendarmerie, sont exclues pour le moment. Si, physiquement, elle n’a pas été trop atteinte, elle mettra du temps à se remettre sur pied. Moralement, elle est anéantie et complètement détruite.  
 
    

  

 
   
    JUSTE AVANT 
 
      
 
     — Et sinon, Astrid, t’es toujours pas revenue du côté des hétéros ? 
 
     — Ah, ah, ah, très drôle ! Non, pour rien au monde je ne changerais ! J’aime trop les femmes ! 
 
     — Et tu as trouvé la femme idéale ? 
 
     — Non, pas vraiment. Enfin si, mais elle n’est pas du même bord... 
 
     — Ah merde ! C’est con, ça ! 
 
     — Oui, comme tu dis, poursuit Astrid. À la rigueur, c’est plus facile pour vous. 
 
     — Comment ça ? interroge Carole. 
 
     — Si vous êtes intéressées par un homme marié, vous pouvez réussir à le... comment dire... détourner. À en faire votre cinq à sept.  
 
     Carole se sent gênée par la tournure de la conversation et reste en retrait. 
 
     Astrid poursuit. 
 
     — Alors que moi, si je suis intéressée par une femme qui n’est pas lesbienne, je peux toujours essayer, je n’arriverai pas au bout de mes peines. Même en m’acharnant... 
 
     — Oh sur un malentendu, tu glisses tes mains, ta langue, elle pourrait se laisser faire, lance Clara, morte de rire. 
 
     — Tout le monde n’est pas comme toi, ma chère, ouvert à tout ! l’interrompt Mélissa. 
 
     Elle lui lance un coussin du canapé à la figure pour la faire taire. 
 
     — Je dis ça comme ça, il y a plein de personnes qui se « découvrent » sur le tard, fait-elle en mimant les guillemets avec ses doigts. 
 
     — Vas-y, Astrid, t’as une ouverture avec Marion ! poursuit Mélissa. 
 
     — Non, désolée, mon cœur est pris, et je pense que je n’arriverai pas à me détacher de celle qui me fait vibrer, dit Astrid. 
 
     — Ouh là, tu sors même les violons, dis donc ! 
 
     Mélissa tente de changer de sujet pour faire diversion. Depuis longtemps, elle se pose des questions sur l’attirance que sa copine pourrait avoir pour elle. Depuis longtemps, elle se demande si elle n’est pas directement concernée par les sentiments d’Astrid envers une « certaine femme indisponible ». À vrai dire, elle n’a jamais questionné son amie de peur d’avoir des réponses un peu trop équivoques. Elle serait embarrassée de savoir « officiellement ». Elle fait attention, ne se montre jamais en petite tenue, ne la prend que très rarement dans ses bras pour ne pas donner d’espoir. Peut-être qu’elle se trompe, mais quelques signes lui permettent d’être quasiment sûre qu’Astrid est amoureuse d’elle. Et rendre tout cela officiel pourrait faire éclater leur amitié à laquelle elle tient énormément. Alors pour préserver ce lien qui dure depuis plus de vingt ans, comme si elles se retenaient l’une et l’autre, rien n’est dit, tout est tu. Mélissa n’est pas homosexuelle, elle en est persuadée. Elle s’en voudrait de devoir refuser les avances de sa meilleure pote. Elle s’en voudrait de devoir mettre des distances pour ne pas la blesser. 
 
      
 
     — Il est chiant à me bombarder de textos ! s’écrit-elle d’un seul coup. 
 
     — Qui, Julien ? 
 
     — Oui, il me saoule.  
 
     — Y a de l’eau dans le gaz ? 
 
     — Un peu, oui. Beaucoup même. On n’est plus du tout sur la même longueur d’onde. Plus du tout, du tout. Et là, j’ai besoin de respirer. Sans lui, loin de lui. 
 
      
 
     Elle ne dit rien des textos qu’elle a découverts sur le téléphone de son mari, juste avant de venir. Rien de la relation extraconjugale qu’il entretient avec une femme. Elle a honte. Honte d’être trompée. Honte d’être trahie. Honte d’avoir été si jalouse qu’elle a fait fuir l’homme de sa vie. Elle culpabilise et n’a pas la force d’en parler. Elle regrette d’ailleurs d’avoir évoqué le sujet de son couple brinquebalant à l’instant même. Mais elle est tellement irritée par les messages de Julien que c’est sorti tout seul. Avec ce week-end entre filles, elle voulait oublier ses problèmes. Et le voilà lui, sentant le vent tourner, qui l’inonde de messages. Elle tente donc de changer de nouveau de sujet pour noyer le poisson. 
 
     — Alors, Carole, quand est-ce que tu te cases ? 
 
     — Mais t’as rien compris, Mélissa, se moque Marion, Carole va se marier avec un chat ! 
 
     — Rigolez tant que vous voulez mais, au moins, les chats sont câlins et on peut leur raconter notre vie sans qu’ils soient saoulés. 
 
     Et hop, conversation déviée sur Carole et sur ses déboires de femme célibataire ! 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Les filles n’ont pas toujours été cool avec Marion. En tout cas, au début, ça n’a pas été évident pour elle. Parce qu’elles se montraient fortes et imposantes. Timide et plutôt introvertie, elle a eu du mal à s’intégrer dans la classe. Elle remercie le prof d’histoire-géo qui, en demandant un travail groupé, lui a permis d’inviter les filles chez elle. Elle a beaucoup travaillé sur le dossier concernant la Creuse pour plusieurs raisons. C’était une bosseuse, une intello, une fille qui ne rapportait que des bonnes notes à la maison. Pour ce devoir à rendre avec ses camarades, il y avait pas mal de recherches à faire à la bibliothèque. Elle s’en était chargée en amont pour faciliter la tâche du groupe et surtout pour être sûre que le travail soit bien fait. Il était hors de question qu’elle écope d’une mauvaise note. Et si ça pouvait lui permettre de trouver grâce aux yeux des deux meneuses de la classe, Carole et Clara, tout le monde était gagnant. Elle avait mis tout son cœur dans le dossier qu’elle avait baptisé « Au creux de la Creuse » et avait passé beaucoup d’heures dessus. En réalité, faire venir les quatre autres filles chez elle n’avait été qu’un prétexte bidon pour attirer leur sympathie. Carole et Clara n’avaient pas fait grand-chose et même après avoir rendu le dossier au prof, n’étaient toujours pas foutues de situer le département étudié sur la carte de la France. Astrid et Mélissa, elles, avaient été un peu plus studieuses, mais seulement la première demi-heure. Marion s’en fichait, elle avait quatre camarades à la maison et s’était dit qu’elle travaillerait plus tard sur le dossier pour le rendre en temps, en heure et en bonne et due forme. 
 
      
 
     Après cet épisode, Marion pensait avoir trouvé des amies, mais Astrid et Mélissa se sont rapidement rapprochées de Clara et Carole, formant un groupe déjà bien soudé dans lequel il était difficile d’entrer. Quand un midi, elle avait voulu poser son plateau à côté d’elles, au self du collège, elles l’avaient à peine remarquée, continuant à bavasser sur les paris lancés au sujet d’une éventuelle grossesse de la prof de français.  
 
     Elle a ramé pour se montrer. Elle a ramé pour s’intégrer, à en devenir collante. La mouche qui est toujours là, à vous tourner autour. Clara a vite été saoulée. Elle l’a envoyée balader une fois, deux fois, puis une bonne fois pour toutes. Marion a insisté. Elle rêvait de faire partie de ce groupe de filles populaires.  
 
     L’âge ingrat aidant, les quatre inséparables lui parlaient un jour et l’ignoraient le lendemain, sans s’apercevoir de l’impact émotionnel que cela pouvait créer chez elle. 
 
     Elles se sentaient toutes puissantes et Marion toute petite. Si petite.  
 
     Ce n’est pas tant la faute des filles, si elle se considérait comme inférieure et faible par rapport à elles. C’était son caractère, voilà tout. Sans cesse à avoir l’impression d’être moins bien que les autres, moins jolie, moins intéressante, moins amusante. C’est sa propre attitude qui la plaçait naturellement en retrait ou en dessous des autres. Qu’il s’agisse des profs ou de toute personne qu’elle rencontrait, elle se trouvait inintéressante au regard des autres. Ce sentiment la minait et parfois elle se faisait mal en se scarifiant. Une méthode bien à elle pour se punir de ne pas vivre la vie pleinement. Elle se disait qu’il fallait qu’elle s’affirme, sans y arriver. 
 
      
 
     Avec le temps, elle a évolué, mais ce n’était vraiment pas gagné ! Elle a fini par se faire accepter, à la longue, par les quatre filles avec lesquelles elle voulait tant être amies. Ça s’est fait naturellement. Progressivement. Il leur fallait juste le temps d’apprendre à la connaître. Marion avait alors compris qu’il ne fallait pas forcer le destin. Que ce qui devait arriver arrivait.  
 
      
 
     Fille unique et sûrement surprotégée, elle avait peur de tout. Des chiens, des chats, des araignées, des souris, des motos, des voitures, du temps qui passe, de se faire arrêter par la police alors qu’elle n’avait rien à se reprocher, de la réaction des gens, des critiques même quand elles pouvaient être positives, du jugement. De tout depuis toujours, mais promis, elle se soignait et se soigne encore. Elle se fait violence quand elle croise un chien dans la rue. Elle fait bonne figure au travail quand elle est impressionnée. Elle écrase les araignées en fermant les yeux. Elle a mis tout un tas de pièges à souris chez elle pour éviter de se retrouver nez à nez avec l’une d’entre elles. Elle essaie de ne pas trembler de tout son corps lorsqu’elle croise une voiture avec un gyrophare. Elle fait des efforts pour améliorer son quotidien et aller de l’avant. 
 
      
 
     En revoyant ses amies, elle a fait un bond dans le passé et mesure tout le chemin parcouru. Elle aurait pu passer à côté de tout ça. En se mettant un coup de pied au derrière, elle a surpassé ses peurs et son manque de confiance en elle. 
 
     Et aujourd’hui dans cette chambre d’hôpital, elle se remémore tout cela, tous les moments de son adolescence partis en fumée en l’espace d’une soirée. 
 
     Une fin morbide, sanglante. 
 
     Une soirée de retrouvailles qui s’est terminée dans un bain de sang.  
 
     Un carnage. 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     — Pourquoi ne pas nous avoir dit que vous étiez allé jusqu’à Beton, monsieur Mazurier ? 
 
     Cette fois-ci, Ruby ne fait pas dans la dentelle. Ils ont débarqué chez le mari sans prévenir, alors qu’il était dans la cuisine avec les enfants, tout juste sorti de garde à vue. Pas assez de charges retenues contre lui et un avocat très performant. 
 
     — Ça ne vous ennuie pas si on discute ailleurs que dans la même pièce que mes garçons ? demande Julien, en traversant le couloir qui mène à la cuisine où Junior et Milo dévorent les hamburgers faits maison. 
 
     — Comme vous voulez. 
 
     — Milo, Junior, prenez votre assiette, vous avez le droit de manger dans le salon devant la télé, pour une fois. Je dois parler à ces messieurs. 
 
     — Bonsoir, les garçons, disent de concert les deux gendarmes, devant un Milo affolé de voir des inconnus chez lui. 
 
     — Ils te veulent quoi, ces mecs ? C’est des keufs ? demande discrètement Junior à son père. Ils ont retrouvé maman ? 
 
     Julien a fini par dire à son aîné que leur mère avait disparu. Il était obligé. Son gosse avait surpris une conversation téléphonique avec les flics, conversation qu’il n’aurait pas dû entendre. 
 
     — Je ne sais pas, mais même si tu es grand maintenant, ce n’est pas une conversation pour toi, fils. Allez, sois mignon, va finir ton repas sur le canapé. 
 
      
 
     À son retour de garde à vue, Julien avait remercié ses beaux-parents d’avoir pris le relais auprès de ses enfants, mais aussi de ne pas le soupçonner et de continuer à le soutenir. Il tentait de retrouver un semblant d’équilibre avec sa progéniture qu’il épargnait autant que possible. Si Milo n’y comprenait pas grand-chose, Junior, au courant désormais, avait fait un bond dans sa maturité et se montrait sous son meilleur jour. 
 
      
 
     — Je vous sers un café ou un verre d’eau ? propose Julien en se retournant vers ses invités surprises. 
 
     — Non merci, c’est gentil. Vous êtes bien allé rendre visite à votre femme le jour du massacre, n’est-ce pas ? demande Ruby, en rentrant immédiatement dans le vif du sujet. 
 
     — Euh oui... répond-il penaud et démasqué. 
 
     Il débarrasse un peu la table pour se donner une contenance.  
 
     — Et pourquoi y êtes-vous allé ? Pourquoi ne pas nous l’avoir spécifié ? 
 
     — Parce que ce sont des histoires de couple, c’est tout. 
 
     — Navré de préciser qu’il s’agit d’une histoire de couple, d’un adultère et d’homicides. On n’est plus dans une histoire de vie banale... Je pense qu’il est temps pour vous d’être un peu plus loquace, vous ne pensez pas ? 
 
     — Je m’étais disputé avec ma femme, je voulais qu’on parle, je craignais pour notre couple. 
 
     — Elle est au courant pour votre infidélité ? 
 
     — Non, pas à ma connaissance. Sinon, je vois pas pourquoi elle serait allée à la soirée avec ses copines. 
 
     — Elle aurait pu savoir que vous la trompiez, sans connaître l’identité de votre maîtresse. 
 
     Julien ne sait pas si les flics sont au courant pour Carole. Il n’a rien dit pendant sa garde à vue. C’est son avocat qui a réussi à le dépêtrer de tout ça sans que le prénom de son actuelle maîtresse ne soit prononcé. 
 
     — Oui, peut-être. Mais c’est justement ça que je ne voulais pas qu’elle apprenne. 
 
     — Forcément, ça vous aurait mis dans de beaux draps... 
 
     — Oui... 
 
     — Si votre adultère ne fait plus de vous un suspect, peut-être pouvez-vous quand même nous dire comment s’est passée votre visite à Beton. 
 
     — J’ai envoyé plusieurs messages à Mélissa pour la prévenir que j’arrivais. C’est Marion qui m’a contacté, en réalité. 
 
     — Marion ? 
 
     — Oui, via Messenger, sur Facebook. Elle m’a dit que la soirée commençait à tourner au vinaigre. Que Mélissa était dans tous ses états. Qu’elle passait des larmes à la colère. Je n’ai pas réfléchi, j’ai pris la voiture et j’y suis allé. Je voulais qu’elle ait ma version des choses.  
 
     — Qu’avez-vous fait de vos enfants ? 
 
     — Je les ai laissés à la maison. 
 
     — Tous seuls ? 
 
     — Oui, tous seuls, répond Julien de façon agressive. Ça leur est déjà arrivé de dormir tous seuls. On a une caméra de surveillance. Mais, quoi, vous allez me coffrer parce que j’ai laissé mes enfants pendant deux heures ? Vous êtes là pour juger la façon dont je m’occupe de mes gosses, ou pour retrouver ma femme ? 
 
     Julien se tourne vers l’évier pour nettoyer la poêle dans laquelle il a fait cuire les steaks des hamburgers. 
 
     Au même moment, Ruby et Carrot remarquent une tache de sang sur son tee-shirt, auparavant cachée par les bras de l’intéressé. 
 
     — Vous vous êtes blessé ? 
 
     — Oh oui ! Rien de grave. 
 
     — On peut voir ? 
 
     — C’est rien, je vous dis, répond l’interrogé, sur la défensive et fatigué par ces flics qui semblent tout faire pour l’accuser. 
 
     — J’insiste, dit Ruby en s’approchant de Julien. 
 
     Ruby soulève le tee-shirt et constate une plaie au niveau des côtes. Il échange un bref regard avec son collègue. 
 
     — Ce n’est pas grave, c’est vrai, mais tout de même, ce n’est pas rien. Peut-on savoir comment vous vous êtes fait ça ? 
 
     Julien serre dans ses mains le torchon posé à côté de l’évier pour se maîtriser. Obligé de tout déballer là, comme sur le marché aux puces. 
 
     — Je suis arrivé à la maison des Courtille. J’ai prévenu Marion que j’étais sur la terrasse parce que Mélissa ne répondait ni à mes appels ni à mes messages. Marion est sortie et je l’ai suppliée de convaincre Mélissa de sortir, elle aussi. Ma femme n’a rien voulu savoir, alors je suis rentré dans la maison. Mélissa était surprise, mais pas vraiment dans le bon sens du terme. Elle m’a jeté un regard noir et m’a entraîné à l’extérieur. 
 
     — Elle était donc au courant que vous la trompiez ? 
 
     — Je ne savais pas quel était son degré d’information. Je me suis vendu tout seul, comme un con. 
 
     Il baisse les yeux, déconfit. 
 
     — Que vous êtes-vous dit exactement ? 
 
     — Elle m’a demandé ce que je faisais là. Je lui ai simplement expliqué ce que je vous ai dit, que je voulais qu’elle ait ma version des choses. « De quoi me parles-tu ? » m’a-t-elle demandé. J’en ai conclu qu’elle ne savait pas. Mais elle a prêché le faux pour savoir le vrai. Son regard m’a transpercé le cœur. « Tu ne profites pas de ta soirée en célibataire pour aller voir ta pouf’ ? » m’a-t-elle demandé ensuite. Et là, je n’ai plus rien compris. Elle savait que je lui étais infidèle, mais elle ne savait pas avec qui. Elle m’a embrouillé l’esprit. 
 
     — Et donc ? Elle a appris une relation adultère datant de plus de quinze ans ? lui demande Carrot, omettant sciemment de lui parler de Carole puisque Julien ne leur a rien avoué officiellement.  
 
     — Et donc, je ne vous apprends rien en vous disant... que j’ai également une relation avec Carole... 
 
     — Effectivement, vous ne nous apprenez rien, et peut-être que, ça aussi, vous auriez dû nous le dire tout de suite. Ou peut-être que cela nous aurait mis sur une piste.... 
 
     — Une piste de quoi ? Vous m’accusez de quoi ? De les avoir toutes tuées ?  
 
     Julien sort de ses gonds. Bien sûr qu’il regrette d’avoir fricoté avec Clara plusieurs années auparavant. Bien sûr qu’il sent tous les regards braqués sur lui. Tout ça pour des histoires de cul. Comment va-t-il réussir à sortir de tout ça ? Il poursuit, excédé. 
 
     — Comment j’aurais eu le temps ? Et pourquoi j’aurais commis des choses si... horribles ? 
 
     — Personne ne peut affirmer que vous n’étiez absent de chez vous que le temps de faire l’aller-retour. 
 
     — Je... je peux continuer ? 
 
     — Mais allez-y, je vous en prie, répond Ruby. Nous sommes impatients de voir comment vous allez vous dépatouiller... 
 
     Décontenancé et accablé, Julien continue sur sa lancée. 
 
     — J’étais incapable de savoir comment elle avait découvert le pot-aux-roses, mais Carole n’avait rien dévoilé. Sur le coup, j’avoue avoir été soulagé. 
 
     — Et après ?  
 
     — Elle a pleuré et m’a engueulé parce que j’avais laissé les enfants seuls. 
 
     — Elle a eu raison. 
 
     — Puis elle s’est jetée sur moi de rage. Elle m’a tapé sur le torse en criant : « Pourquoi tu m’as fait ça ? » Elle hurlait. « Non seulement tu n’es pas un mari à la hauteur, mais en plus tu laisses nos enfants seuls en pleine nuit ! » Et elle a continué à m’incendier en me tapant dessus de toutes ses forces. Elle m’a dit être déçue de voir enfin mon vrai visage. Celui... 
 
     Il laisse passer quelques secondes. 
 
     — ... celui d’un mari infidèle et d’un père négligent. 
 
     — Vous allez donc nous dire que c’est elle qui vous a fait cette blessure en vous « tapant » ? demande Ruby sur un ton ironique. 
 
     — Non, pas directement. En fait, j’ai perdu l’équilibre et je suis tombé sur le parasol de la terrasse. Il était fermé, mais une des... comment on appelle les tiges, là ?  
 
     — Une baleine. 
 
     — Oui voilà, une baleine. Il y avait une baleine recourbée, probablement à cause du vent. Et je suis tombé dessus. 
 
     — Voyez-vous ça ! rit Carrot. 
 
     — Et bien sûr, tout ça, vous aviez légèrement omis de nous le dire, continue Ruby.  
 
     — Honnêtement, mettez-vous à ma place. Si j’étais allé au commissariat disant que ma femme avait disparu, en précisant que j’étais sur place, que je m’étais disputé avec elle et que j’étais blessé, on ne m’aurait pas coffré ? 
 
     — Peut-être qu’il y aurait eu des soupçons, mais croyez-moi, mieux vaut tout dire... Bref, votre histoire me semble un peu farfelue. Vous êtes allé à l’hôpital pour vous faire soigner ? 
 
     — Non, ce n’est pas profond. Ça va guérir tout seul. 
 
     — Oui, ou bien vous souhaitiez rester discret et n’éveiller aucun soupçon. 
 
     — Je vous rappelle quand même que mes enfants étaient chez nous et que j’ai fait l’aller-retour fissa. En tout, je me suis absenté deux heures et demie, et c’était déjà suffisant. Je suis rentré bredouille, et depuis, aucune nouvelle. 
 
     — Mais, dites donc, cette entrevue est beaucoup plus intéressante que prévu ! 
 
     — Bon, vous m’excuserez mais on est en semaine, et je suis chargé de famille, donc si vous n’avez pas d’autres questions, je ne vous retiens pas.  
 
     — Monsieur Mazurier, ne prenez pas ce ton condescendant avec nous, je vous prie. Permettez-moi de vous dire que votre histoire est tirée par les cheveux, vous en conviendrez. 
 
     — J’en conviens, certes, mais vous êtes en train de me dire quoi, là ? 
 
     — Que nous allons approfondir un peu tout ça et que, en attendant, vous allez de nouveau être placé en garde à vue. Vous allez réfléchir et creuser un peu dans votre mémoire... 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Marion aurait bien tenté sa chance avec Julien. Décidément, il les faisait toutes craquer ! Même timide à s’en rendre malade, elle n’a jamais rien esquissé, pas même la bise du matin ou celle du soir. Pourtant, à cette époque, tout le monde claquait deux bises pour se dire bonjour et au revoir. Elle non. Pas à Julien, en tout cas. Il était trop beau, trop charismatique.  
 
     Elle s’était surprise à rêver de lui. Un fantasme. Et comme tout fantasme qui se respecte, il fallait qu’il reste du domaine du rêve. Elle savait qu’elle n’avait aucune chance. Avant qu’il ne sorte avec Mélissa et qu’il se rapproche fatalement des Spice Girls, elle était persuadée qu’il ne savait même pas comment elle s’appelait. Pour elle, il était classé au même rang que les Worlds Apart : intouchable.  
 
     La seule tentative de Marion s’était soldée par un échec cuisant. Boum pour les quinze ans de Carole. Il avait bu avant de venir, parce qu’il savait que les adultes ne voulaient ni alcool ni cigarette pendant la fête. Il était arrivé éméché et au taquet. Chaud comme la braise. Quand le moment des slows avait débuté, il était assis à côté d’elle.  
 
     — Tiens, toi, ça te dit de danser ? lui avait-il demandé sans réel intérêt pour elle. 
 
     À croire qu’il s’ennuyait et qu’il voulait passer le temps. 
 
     — Ouais, pourquoi pas, avait-elle répondu, d’un air faussement détaché. 
 
     Elle était bien dans ses bras, et pourtant il n’était pas beau à voir. Complètement avachi sur elle, puant le whisky à dix kilomètres, il n’était qu’un pantin dépourvu de force et pesant une tonne. C’est limite s’il ne s’était pas endormi sur son épaule. Elle n’avait pas terminé le slow, l’avait doucement dirigé vers une chaise pour qu’il cuve tranquillement. Pour sûr, il ne s’en souvient même pas. Et elle est passée à autre chose depuis longtemps. Ce ne sont que des coups de cœur de gamins, tout ça ! 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     J’avoue, j’ai un peu bâclé ma dernière scène. Moins de sang, moins de sévices.  
 
     Pour cet ultime acte, des coups et une cheville cassée, rien de plus. Ah si ! Quelques coups de cutter sur les bras par-dessus les cicatrices déjà présentes et encore bien apparentes. Je ne fais qu’aider le passé à resurgir au présent ! J’en rajoute une petite couche, quoi ! Et le tatouage sur l’abdomen. L’excitation me gagne, je suis sur le point d’achever ma mission et de terminer la nuit en beauté. Comment aurais-je pu penser être capable d’accomplir de tels actes ? J’ai presque terminé ! Je l’ai fait ! Et presque sans encombre ! 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     — Tu crois qu’on tient notre coupable ? 
 
     — Je sais pas, mais on est sur une bonne voie, je pense, non ? 
 
     — Depuis le début, je ne le sens pas, ce type, dit Carrot. 
 
     — J’avoue que moi non plus. Il nous a caché trop de choses. J’ai fait prélever ses empreintes pour les comparer avec celles qu’on a trouvées dans la maison, mais à part celles des femmes, il n’y a pas grand-chose. Les autres empreintes relevées sont probablement celles de Mélissa. Sauf si Julien Mazurier est notre coupable. On verra ce que ça donne...  
 
      
 
     La sonnerie du téléphone retentit. Ruby décroche, écoute, puis raccroche. 
 
     — On a du nouveau, Carrot ! Tu sais quoi ? On a retrouvé quelques parties du corps de Mélissa dans une rivière à plus de cinquante kilomètres de Beton.  
 
     — Aïe. Donc mon hypothèse du couple complice tombe à l’eau... 
 
     — C’est le cas de le dire, oui ! L’étau se resserre sur notre gardé à vue. Fais-le monter. On va lui demander quelques précisions. 
 
      
 
     Quand Julien arrive dans le bureau de Ruby accompagné de Carrot, il fait une mine déconfite après une nuit au cachot. Il s’assoit en face du flic. 
 
     — Bon, monsieur Mazurier... Nous venons de retrouver votre femme... 
 
     Julien ouvre grand les yeux. Enfin des nouvelles qui le sortent du trou dans lequel il est plongé depuis quelques jours. 
 
     — Elle est vivante ? demande-t-il timidement, à bout de force. 
 
     Même si Julien Mazurier représente le coupable idéal, Ruby et Carrot prennent des gants – au départ – pour lui annoncer le décès de son épouse. Rien n’est encore joué, et peut-être que la réaction du veuf pourrait être révélatrice... 
 
     — Non, je suis désolé... répond Carrot. Malheureusement... elle a subi le même sort que ses amies... 
 
      
 
     Julien s’effondre, tremble de tout son corps et enfouit la tête dans ses mains. Après quelques longues secondes, il prend la parole. 
 
     — C’est pas vrai... pleure-t-il. Mes enfants... qu’est-ce que je vais dire à mes enfants ? 
 
     De deux choses l’une, soit il continue de mentir et joue très bien la comédie, soit les gendarmes sont complètement à côté de la plaque. 
 
     — Désolé pour les détails sordides, mais on l’a retrouvée, comment dire... en plusieurs morceaux.  
 
     Ruby n’y va décidément pas par le dos de la cuillère. Il a décidé de bousculer Mazurier pour voir jusqu’où il peut aller dans son mensonge, si mensonge il y a. Ce genre de nouvelle n’est jamais plaisante à annoncer. C’est froid, morbide et difficilement audible. Mais pour pousser son suspect à bout, il faut ce qu’il faut. Alors Ruby a changé de ton. Peut-être se trompe-t-il, peut-être que Mazurier n’est qu’une victime collatérale, mais l’enquête doit avancer, et beaucoup de soupçons pèsent sur lui. Donc Ruby a balancé ça sans arrondir les angles. 
 
     — Oh, mon Dieu !  
 
     Julien se lève, se frotte la barbe et les cheveux, puis frappe le mur avec son poing.  
 
     — Putain, mais c’est pas vrai ! Dites-moi que c’est pas vrai...  
 
     Il hurle, il tape sur le mur de plus belle. Les flics le regardent, le scrutent, le laissent exprimer sa rage, sa douleur, sa colère. Puis quand Julien finit par se rasseoir, Ruby reprend le fil de l’interrogatoire. Froid. Glacial. 
 
     — Monsieur Mazurier, je vais vous poser la question trois fois.  
 
     Julien le regarde, étonné. 
 
     — Première fois, avez-vous tué Carole, Clara, Astrid et Mélissa, et tenté de tuer Marion ? 
 
     — Mais non, vous êtes malade, ou quoi ? grogne-t-il. 
 
     — Deuxième fois, avez-vous tué Carole, Clara, Astrid et Mélissa, et tenté de tuer Marion ? 
 
     La tension monte. 
 
     — Non, non, non ! Je veux mon avocat, bordel ! C’est quoi, ce cirque ? Vous avez le droit de m’accuser comme ça sans que je sois représenté ? 
 
     — Troisième fois, avez-vous tué Carole, Clara, Astrid et Mélissa, et tenté de tuer Marion ? 
 
     Julien se lève et balance sa chaise de rage. 
 
     — Pour la troisième fois, non ! 
 
     Carrot passe les menottes aux poignets de Julien qui se débat. 
 
     — Laissez-vous faire, ça vaudra mieux pour vous. 
 
     — Je demande mon avocat ! Vous êtes des grands malades ! 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Julien reste mutique et ne répond à aucune question, suivant les conseils de son avocat. Sa maison est perquisitionnée. Julien Mazurier a effectivement tenté de contacter les quatre femmes qui passaient le week-end avec son épouse. Via Facebook pour Marion, n’ayant pas son numéro de téléphone, sur WhatsApp pour Clara. Les flics découvrent, comme sur le téléphone de Clara auparavant, qu’ils n’avaient d’ailleurs rien échangé tous les deux depuis plusieurs années, prouvant que leur idylle n’avait pas duré. Via un vieux téléphone pour Carole et en appel classique pour Astrid. Il a également contacté ses beaux-parents et a reçu plusieurs coups de fil d’un certain Nico. Convoqué par Carrot, Nicolas Labard fait son entrée dans le bureau. 
 
     — Bonjour, monsieur Labard, je vous remercie de vous être déplacé aussi vite, lui dit Carrot. 
 
     — Pas de souci, c’est normal, répond l’ami de Mazurier. 
 
     — Nous vous avons fait venir ici dans le cadre de l’enquête concernant la femme de votre ami et ses copines, et nous savons que vous êtes proche des Mazurier. 
 
     Ruby, présent dans le bureau, ne lui adresse pas la parole, regarde dans le vide et se poste derrière son collègue, adossé contre une armoire, les bras croisés. En observateur. 
 
     — Oui, enfin je suis proche de Julien. Mélissa, je ne la côtoie pas vraiment. Vous savez, j’ai rencontré Julien à la fac, et il était déjà en couple avec elle. Mais depuis que je le connais, on ne s’est toujours vus que tous les deux. Entre mecs. Et parfois, je garde leurs enfants que j’adore. 
 
     — Il ne vous arrive jamais d’aller manger chez eux ? 
 
     — Non, pas vraiment. Je ne suis pas dans le délire des repas en famille, si vous voyez ce que je veux dire. 
 
     — Non, je ne vois pas. 
 
     Ruby tape du pied, agacé, mettant mal à l’aise l’interrogé. 
 
     — C’est juste que je préfère voir mon pote sans sa femme. On n’a pas la même vie. Lui a une vie classique. La mienne est différente. 
 
     — Comment ça, différente ? 
 
     Nicolas perd ses moyens. 
 
     — Je pensais que vous m’aviez fait venir au sujet de Mélissa, pas pour me poser des questions sur ma vie, si ? 
 
     Ruby ne bouge pas et ne dit rien. Carrot se veut plus rassurant. 
 
     — Effectivement, vous êtes là au sujet de Mélissa Mazurier. Mais comme vous vous en doutez, le but d’une enquête est de ratisser large pour obtenir le maximum d’informations. Nous interrogeons toutes les personnes possibles pour comprendre la vie des victimes. 
 
     — Je suis désolé, mais je vais pas vous apprendre grand-chose... Je vous l’ai dit, on se fréquente que tous les deux, avec Julien, on va boire un verre, on va au ciné, il vient chez moi, rien d’extraordinaire. Mais jamais avec Mélissa. Ça m’arrive d’emmener leurs gosses au ciné ou au McDo de temps en temps, mais rien de plus. 
 
     — Vous ne parlez jamais de son couple ? 
 
     — Si, ça arrive parfois, pourquoi ? 
 
     — Je ne sais pas, vous avez l’air d’avoir un avis assez tranché sur la femme de votre ami. 
 
     Carrot fouille dans un dossier et en sort des feuilles où des captures d’écran des conversations entre Julien et Nicolas sont sans équivoque, faisant monter la pression d’un cran. 
 
     — Je ne vois pas en quoi c’est un crime de ne pas apprécier une personne, lance Nicolas sur un ton agressif. Pas d’atomes crochus, voilà tout. 
 
     — Ce n’est pas un crime, non, mais les conseils que vous prodiguez à votre copain ne sont pas très tendres, vous ne pouvez pas dire le contraire... 
 
     Nicolas ne perd pas la face et contient sa colère. 
 
     — Écoutez, ça fait vingt ans qu’ils étaient ensemble. Presque autant de temps que je connais Julien. Et ça fait vingt ans qu’il se plaint d’elle auprès de moi. Au début, je l’ai épaulé, soutenu, écouté, consolé, parfois même ramassé à la petite cuillère quand elle lui faisait la gueule pour des broutilles. C’est un grand sensible, Julien. Mais au bout d’un moment, j’en ai eu ras-le-bol de le savoir malheureux et soumis. Alors oui, j’ai peut-être été un peu dur dans certains de mes messages, mais je voulais qu’il réagisse, c’est tout. J’ai l’impression qu’il ne restait avec elle que pour les gosses. Je pense qu’il l’aimait, mais elle lui en faisait voir de toutes les couleurs, je vous jure. Une jalouse hystérique ! 
 
     — De là à lui dire que vous alliez, je reprends vos mots, « la buter » ? 
 
     Nicolas ne peut retenir sa rage. Il se lève de sa chaise d’un coup sec et pose les mains sur le bureau violemment.  
 
     — Ça ne vous est jamais arrivé à vous d’être énervé contre quelqu’un et de dire : « Putain, je vais le buter ! », hein ? 
 
     — Ici, c’est moi qui pose les questions, monsieur Labard, pas vous. Avouez quand même que vous avez envoyé un message en ce sens deux jours avant que Mélissa ne soit sauvagement massacrée... 
 
     — Ça prouve rien. J’étais hors de moi que mon pote se laisse marcher sur les pieds sans rien dire. 
 
     — Ça ne prouve rien, en effet, mais ça nous met sur une piste. 
 
     — Une piste de quoi ? 
 
     — Je ne sais pas... Je présume que vous êtes au courant que votre ami a été placé en garde à vue, non ? 
 
     — Oui... 
 
     — Et vous n’êtes au courant de rien ? Non, je dis ça parce que si vous savez des choses ou que vous avez fait des choses, c’est peut-être le moment... 
 
      
 
     En réalité, Ruby et Carrot ont convoqué Nicolas Labard pour essayer de lui tirer les vers du nez et pour éclaircir un peu l’histoire. Convaincus que Julien Mazurier n’est pas tout à fait innocent dans cette histoire, ils se demandent si son ami n’était pas de la partie, lui aussi. Évidemment, son téléphone n’a pas borné du côté de Beton, la nuit des meurtres, mais vu son caractère plutôt dominant, les flics pensent qu’il aurait pu intervenir. Le scénario qui s’est dessiné devenait alors assez clair et plausible. Julien est allé sur le lieu de la soirée entre filles pour essayer de régler ses problèmes de couple et en est rentré bredouille. Il a appelé Nicolas pour lui raconter. Ce dernier aurait voulu mettre fin à ce couple une bonne fois pour toutes, d’une façon... peu orthodoxe. Ruby et Carrot se sont renseignés sur Labard. Ce n’est pas un enfant de chœur. Des petits délits quand il était jeune, un séjour chez les fous à cause des psychotropes avalés en trop grand nombre et un côté paranoïaque non négligeable. À cela s’ajoutent des échanges de messages directifs et sans ménagement en ce qui concerne son aversion pour Mélissa Mazurier... 
 
      
 
     — J’ai rien à vous dire. J’en sais rien. 
 
     — Moi, je vais vous dire ce que je pense de tout ça...  
 
     Carrot se lève et commence à marcher dans le bureau avant de commencer son récit. 
 
     — Julien Mazurier trompait sa femme avec une ancienne copine à elle. Relation dont vous étiez au courant et que vous approuviez, à en voir vos messages. Je cite : « Au moins, tu prends ton pied, c’est déjà ça, mon pote ! », « Mélissa ne t’a pas tout à fait castré à ce que je vois ! T’as bien raison de profiter ! » Il a vu rouge quand il a su qu’une soirée entre vieilles copines s’organisait. Les retrouvailles au lycée deux semaines avant avaient déjà été une épreuve pour lui. Il n’y était pas allé par peur d’être confronté à ses deux maîtresses en présence de sa femme. Et le week-end chez Marion Courtille... comment dire, il n’a pas supporté. Il y est allé simplement pour parler. Sa femme n’a rien voulu savoir. Et vous avez simplement voulu boucler la boucle. 
 
     — Je serais allé là-bas pour éliminer toutes ces femmes que je ne connais pas ? 
 
     — Vous les connaissiez de nom, en tout cas. Vous savez quelles relations avait Julien avec Clara puis Carole, on a vu vos conversations avec Julien Mazurier, je vous rappelle. Et vous connaissiez aussi l’existence d’Astrid qui pourrissait le couple. Je me trompe ? 
 
     Labard fait « non » de la tête, sans dire un mot. 
 
     — Et comme par hasard, la seule personne qui a été « épargnée » est la seule que vous ne connaissez pas du tout et dont vous n’avez jamais parlé avec Julien. À vos yeux, comme à ceux de monsieur Mazurier, elle n’avait rien à se reprocher...  
 
     — Vous êtes en train de me dire que je suis assez fou pour aller tuer des femmes juste par amitié, ou simplement parce que je n’aime pas la femme de mon pote ? 
 
     — Ou peut-être que vous avez fait ça avec lui. Il n’est peut-être pas si innocent que ça, allez savoir... 
 
     Carrot navigue entre plusieurs hypothèses aussi bien pour déstabiliser son interlocuteur que pour réfléchir à voix haute. 
 
     — Que faisiez-vous cette nuit-là ? 
 
     — J’étais chez moi, je dormais, quelle question ! 
 
     — Quelqu’un peut-il témoigner de votre présence à votre domicile ? 
 
     — Non, je vis seul. 
 
     — Vous ne dormiez pas réellement, puisque vous avez échangé des messages jusqu’à très tard avec Mazurier.  
 
     — J’ai regardé un film, je me suis endormi devant et j’ai été réveillé à plusieurs reprises par les messages de Julien. 
 
     Labard pose les coudes sur ses cuisses, enfouit sa tête dans ses mains, abattu. 
 
     — En attendant de vous entendre de nouveau, vous allez rejoindre votre pote au sous-sol... Pas à côté de lui, bien sûr, mais pas loin... Vous ruminerez tous les deux, et on verra ce qu’il en ressort. 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Plutôt satisfaits de leur découverte, les deux gendarmes savent pourtant que Labard ne peut pas avoir agi sur un coup de tête. Au vu des sévices infligés, les scènes ont demandé une préparation en amont, notamment en ce qui concerne le matériel. L’installation de la poulie, par exemple, n’a pas pu être improvisée, comme ça, en cinq minutes. Et les trois premières victimes sont mortes à peu de temps d’intervalle. Mais, mais, mais, se dit Ruby, les deux amis ont très bien pu organiser tout ça avant et s’envoyer des messages pour nous mettre sur une fausse piste.... D’autant que Julien a précisé, lors du premier interrogatoire, que c’est Mélissa qui était chargée de préparer le cocktail pour l’apéritif. Il avait tout le loisir de glisser de la drogue dans une des bouteilles de jus de fruits... 
 
      
 
     Tout en échangeant à ce sujet, Ruby et Carrot pénètrent dans l’hôpital où Marion tente de refaire surface. Ils croisent les doigts pour qu’elle confirme leurs hypothèses. Doucement, ils frappent à la porte. Une voix timide les invite à entrer. 
 
     — Bonjour, Marion, chuchote l’un d’eux, comme vous sentez-vous ? Vous reprenez des forces ? 
 
     — Physiquement, je vais mieux, mais... 
 
     Les larmes montent immédiatement.  
 
     — ... je n’arrive toujours pas à m’enlever de la tête les choses horribles que mes amies ont subies... Je m’en veux terriblement de les avoir invitées chez moi... 
 
     — Vous n’avez pas à vous en vouloir. Malheureusement, celui qui a fait ça avait préparé son coup... Et tout était bien... organisé... 
 
     — Vous... vous savez qui c’est ? 
 
     — Non, pas encore, mais on avance... 
 
     — Et Mélissa, vous l’avez retrouvée ? demande-t-elle pleine d’espoir, comme si elle n’attendait que ça pour trouver la force de vivre. 
 
     Les deux flics échangent un regard. 
 
     — Nous n’avons pas de bonnes nouvelles malheureusement, Marion, nous sommes désolés. 
 
     — Non... sanglote-t-elle en tremblant, non... 
 
     Ils ne voulaient pas commencer par ça, mais se voyaient mal lui mentir ou esquiver sa question. 
 
     — Nous avons retrouvé le corps de Mélissa... 
 
     La femme porte les mains à sa bouche et pousse un gémissement sourd. Les larmes inondent son visage et ses yeux regardent dans le vide, emplis de chagrin. 
 
     — Je savais qu’il ne fallait pas que je m’enfuie... J’aurais peut-être pu en sauver une... 
 
     — Pourquoi dites-vous ça ? Vous pensez que vos amies étaient encore en vie quand vous vous êtes sauvée ? 
 
     — Je ne sais pas, mais cette idée me hante... 
 
     Carrot s’approche et pose la main sur son épaule. 
 
     — Vous n’êtes pas responsable de ce qui est arrivé... 
 
     — Si. J’aurais dû aller dans les autres pièces... 
 
     — Vous y auriez sûrement laissé votre vie... 
 
     — Oui, mais au moins j’aurais essayé de les sauver... 
 
     Ruby s’approche un peu de Marion qu’il sent anéantie. Il lui tend un verre qu’elle refuse. 
 
      
 
     — Vous pourriez nous dire ce qui s’est passé, et comment vous vous en êtes sortie ? 
 
     — Oui... mais d’abord dites-moi où et comment vous avez retrouvé Mélissa, s’il vous plaît... 
 
     Elle tend la main pour attraper un Kleenex, essuie ses larmes, se mouche discrètement et redemande : 
 
     — Vous... vous l’avez retrouvée où ?  
 
     — Dans le cours d’eau. Son corps a dérivé sur plusieurs dizaines de kilomètres... 
 
     Ruby juge inopportun d’apporter plus de détails. Les deux flics laissent couler quelques minutes pour laisser Marion reprendre ses esprits.  
 
      
 
     — Avant de nous dire comment vous avez réussi à vous échapper, pouvez-vous nous raconter comment s’est passée la visite de Julien Mazurier, s’il vous plaît ? 
 
     Malgré son empressement, Ruby sait se montrer empathique et prend toutes les précautions du monde pour ne pas être trop abrupt avec la victime. Marion met du temps à répondre, il l’aiguille alors en lui posant une autre question. 
 
     — Vous lui avez demandé de venir jusqu’à la maison de vos parents, non ? On a consulté sa messagerie Messenger et on a vu vos échanges avec lui. 
 
     — En fait, je n’ai pas son numéro de téléphone, mais je l’ai en ami sur Facebook. Et voyant que Mélissa broyait du noir sur son couple et qu’elle était hors d’elle, j’ai envoyé un message à Julien pour lui demander ce qui se passait entre eux. Mais si vous avez lu nos messages, vous le savez.  
 
     — Oui, et vous lui avez demandé de venir. 
 
     — Oui, plus ou moins, je pensais que ça pouvait arranger leurs histoires. Elle semblait si désespérée et si énervée à la fois... Elle était vraiment mal et clairement en train de péter un plomb. Elle nous a parlé de la crise de la quarantaine, mais on sentait qu’il y avait quelque chose de beaucoup plus profond. 
 
     — O.K., très bien. Et quand il est arrivé, Mélissa a bien voulu lui parler ? 
 
     — Oui, très brièvement. Elle l’a finalement renvoyé dans ses pénates, et il est parti. 
 
     — Ils se sont disputés ? 
 
     — À vrai dire, ils n’ont pas vraiment eu le temps. Elle lui a demandé de partir en lui disant que ce n’était ni le lieu ni le moment de parler de leur couple, qu’elle ne voulait pas laver son linge sale en public. Il n’a pas eu le temps d’en placer une.  
 
     — Excusez-moi de demander plus de détails... Ils se sont battus ? 
 
     — Battus ? Mais non, pas du tout, répond Marion, les yeux grand ouverts. Mélissa était sur le pas de la porte-fenêtre, enfin de la baie vitrée, et lui sur la terrasse comme si elle voulait garder de la distance entre eux, comme si elle voulait se protéger. Je veux dire par là qu’elle ne voulait pas qu’il s’approche et la prenne dans ses bras, elle aurait pu craquer. 
 
     — Vous êtes sûre que votre mémoire ne vous joue pas des tours ? 
 
     — J’ai été très choquée par mon agression et ensuite j’ai fait un blocage quand j’ai appris la mort de mes amies, mais je me souviens très bien de la soirée. Pourquoi vous me demandez ça ? fait-elle, étonnée. 
 
     — Nous cherchons juste à comprendre ce qui s’est réellement passé ce soir-là. Et nous n’avons pas la même version des deux côtés... 
 
     — Pourquoi ils se seraient battus ? Ce ne sont pas des sauvages... 
 
     — O.K., oubliez ma question. Et ensuite, comment s’est terminée la soirée ? 
 
     — De façon très classique... On n’a plus vingt ans... Donc on était dans le salon, on a parlé un peu. Mélissa nous a dit qu’elle voulait qu’on oublie la venue de Julien et qu’on parle d’autre chose. On a évoqué des souvenirs et regardé une des séries de notre adolescence. On est allées se coucher un peu après. 
 
     — Et ensuite ? 
 
     — Je me suis réveillée par terre, dans ma chambre, ligotée à mon armoire par les chevilles et au pied de mon lit par les poignets, avec une douleur sur l’abdomen. Avec la lueur de la lune qui donnait sur ma fenêtre, je voyais des tâches sur ma chemise sans pouvoir regarder la plaie. Je n’ai vu que plus tard, une fois ici, que j’avais la lettre « M » sur le ventre.  
 
     Elle reprend sa respiration, avale sa salive, laissant ses larmes couler. 
 
     — Et j’ai entendu du bruit dans la chambre où Mélissa dormait. Puis des pas précipités dans les escaliers. J’étais dans les vapes, je ne comprenais rien à ce qui se passait. Je suis incapable de vous dire quelle heure il était ni combien de temps j’ai mis à émerger. Ce que je sais, c’est que malgré la peur et la panique j’ai essayé de réfléchir à la façon dont je pourrais me détacher. Pour tout vous dire, j’avais l’impression d’être dans un terrible cauchemar. Si je tirais sur les pieds je risquais de faire basculer l’armoire sur moi et de finir écrasée. Et au niveau des poignets, le pied du lit était si costaud que je n’arrivais pas à le bouger. Je crois que ce qu’on dit est vrai, quand on a la rage, l’adrénaline nous permet de déplacer des montagnes. J’ai tiré, poussé et tenté de soulever le pied du lit à plusieurs reprises. Tout mon corps bougeait, et j’ai senti l’armoire bouger aussi, faisant tomber le trophée posé sur le dessus. Il a roulé jusqu’à moi et est allé se nicher sous le lit. Je vous dis ça parce que c’est lui qui m’a sauvée. Au bout de nombreuses tentatives, j’ai réussi à libérer une main, et c’est à ce moment-là qu’il est entré... 
 
     — Vous avez vu son visage ? 
 
     — Non, il faisait relativement nuit quand même. Il s’est jeté sur moi, je n’ai pas eu le temps de réagir. Ma main droite était libérée, mais il ne l’a pas vue. Il s’est assis sur moi, a sorti un cutter, enfin, je crois que c’était un cutter, et il a commencé à faire des entailles sur mes avant-bras. Il s’est relevé et est sorti de la chambre. Il a couru dans les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée. Pensant que j’étais attachée solidement, je présume, il m’a laissée là, tout près du cutter qu’il avait posé sur le sol. J’en ai profité pour le récupérer de la main droite, j’ai coupé la corde autour de mon autre main, puis celle autour de mes chevilles. Et... 
 
     — Prenez votre temps, vous en avez déjà beaucoup dit et nous vous en sommes très reconnaissants. 
 
     Marion se sert un verre d’eau après avoir approché la tablette près de son lit. Elle avale une gorgée avant de continuer son récit. 
 
     — Et je l’ai entendu remonter. J’ai pas réfléchi. J’ai attrapé la coupe de ma compétition de gym qui avait glissé sous mon lit et je me suis jetée sur lui. J’ai tapé sans savoir où je visais. Je crois que je l’ai touché au niveau des côtes. Il a hurlé, surpris et blessé.  
 
     — Et après ? lui demande Ruby, pendu à ses lèvres, tout comme son acolyte. 
 
     — Il m’a insultée. Il a dit : « Salope ! » et il s’est plié en deux de douleur. 
 
     — Vous n’avez pas vu qui c’était ? 
 
     — Non, dit-elle honteuse. Je n’ai pas eu le temps. J’ai ouvert la fenêtre et j’ai sauté. Je préférais mourir écrasée au sol que tuée par lui... Mais j’avoue ne pas avoir pensé à mes amies à ce moment-là, j’ai pris la fuite en les laissant là... 
 
     — Tout le monde aurait fait la même chose que vous, Marion...  
 
     Elle se mouche de nouveau, envahie par la culpabilité. 
 
     — Vous a-t-il suivie ensuite ? 
 
     — Je n’en ai aucune idée. J’ai atterri de tout mon poids au sol et j’ai senti une grosse douleur à la cheville. Mais je ne pouvais pas rester là, au risque qu’il descende, sorte et termine son... travail... Je ne savais pas de quoi il était capable. Il m’avait attachée, et j’avais bien compris qu’il n’était pas là pour cambrioler la maison... Alors j’ai couru et je suis allée me cacher dans la serre du voisin. J’ai attendu quelques minutes qui m’ont paru une éternité et j’ai rejoint ma petite maison, en tombant à plusieurs reprises... Il ne savait certainement pas que j’avais un autre logement et je me disais que j’y serais à l’abri. 
 
     — Au vu de ce vous venez de nous dire et de votre état, nous allons en rester là pour le moment... Merci infiniment pour votre récit. Reposez-vous, dit Carrot, compatissant, et nous reviendrons vers vous dès que nous aurons avancé de notre côté. Votre aide nous est précieuse, Marion. 
 
      
 
     Ruby et Carrot prennent congé. Tout en rejoignant le parking de l’hôpital, ils se regardent d’un air satisfait. Enfin, ils tiennent quelque chose... 
 
      
 
     — Y en a un des deux qui ment, ça ne fait aucun doute, dit Carrot. 
 
     — T’es plus intelligent que tu en as l’air ! 
 
     — Ah ah, très drôle ! N’empêche, il ne nous reste plus qu’à titiller un peu Mazurier, et il est bon pour la préventive ! Comme par hasard, il est blessé à l’endroit même où Marion a frappé le tueur. Drôle de coïncidence, dis donc ! 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Ruby se réveille en sursaut en pleine nuit, attrape son téléphone et lance un appel. 
 
     — Allô, Carrot ? 
 
     — Oui, qui veux-tu que ce soit ? répond le collègue à l’autre bout du fil. 
 
     — Y a un truc qui ne colle pas, et ça m’a réveillé. Je tourne en boucle depuis qu’on est allés voir Marion à l’hosto. C’est impossible que Mazurier n’ait laissé aucune empreinte, ni aucun indice. Il a forcément dû faire un imper. Je passe te prendre et on va à Beton. Il nous faut une preuve, même infime, de sa présence dans la maison et pas uniquement sur la terrasse. On doit fouiller. 
 
     — Quoi, maintenant ? 
 
     — Oui, maintenant, pas dans un mois ! 
 
     — Ne me mets pas ton divorce sur le dos ! 
 
     — Pas de problème avec ça, ma femme est partie en vacances avec les gosses. Je passe te prendre dans vingt minutes. 
 
      
 
     Ils inspectent de nouveau la maison de fond en comble, en vain. Munis de tout l’attirail qu’ils se sont procuré auprès de leurs collègues de la police scientifique, ils tournent en rond comme des lions en cage sans déceler le moindre bout de tissu, le moindre cheveu, la moindre trace. 
 
     À l’étage, dans la chambre des parents, ils remarquent une trappe en déplaçant une valise du haut d’une armoire. 
 
     — Tiens, intéressant ! 
 
     — Mouais. Pas sûr que Mazurier connaisse cet endroit. 
 
     — Je te rappelle qu’il a passé de nombreuses soirées ici quand il était jeune. Ils ont dû investir les lieux, dans tous les recoins. Va me chercher une échelle dans le garage au lieu de ronchonner ! 
 
      
 
     Au grenier des tas de cartons s’entassent, signe d’une vie pleine de souvenirs.  
 
     — On va pas fouiller là-dedans, on va rien trouver, lance Carrot, déjà fatigué à l’idée de devoir éplucher chaque livre, vider chaque caisse de jouets et secouer les vieux vêtements entassés dans une armoire qui tient à peine debout. 
 
     — Si, on va tout vider et tout retourner. 
 
     — Et je peux en connaître la finalité ? 
 
     — On est d’accord que le meurtrier a préparé son coup. 
 
     — Oui. 
 
     — On a fouillé et fait un relevé dans la voiture de Mazurier, on n’a rien trouvé. Pas la trace de rouille de l’étau, ni de rien de ce qu’il aurait utilisé pour les tortures. Pour moi, que ce soit lui ou pas, le meurtrier avait stocké des choses ici, en prévision de ses actes. Le garage a été vidé mais ce grenier, on n’en connaissait pas l’existence...  
 
      
 
     Le jour se lève timidement quand les deux collègues, épuisés, décident de laisser tomber leurs recherches. 
 
     — Franchement, je comprends pas pourquoi tu doutes de la culpabilité de Mazurier, dit Carrot. 
 
     — Je n’ai pas dit que je doutais de sa culpabilité, j’ai dit qu’il y avait un truc qui clochait. Nuance. Ça s’appelle l’intuition, mon petit. 
 
     — Autant dire que ton intuition ne t’a pas mené loin, cette nuit.  
 
     Carrot se cogne à une poutre transversale en rebroussant chemin. 
 
     — Putain de poutre ! 
 
     — Ton intuition ne t’a pas mené bien loin non plus. T’as foncé droit dedans, tiens ! se moque Ruby. Allez, je t’offre un café dans le troquet du patelin d’à côté, mais je te préviens, je ne laisse pas tomber l’affaire. Y a vraiment un truc qui me chiffonne et, tant que je n’aurai pas trouvé ce qui cloche, je m’accrocherai. 
 
     — T’es un grand malade ! 
 
     — Je te rappelle que Mazurier continue à nier, précise Ruby en descendant par l’échelle qui les a menés au grenier pour rejoindre Carrot déjà à l’étage inférieur. Il nous faut un truc qui le fera flancher et tout avouer. 
 
     — Oui, mais ça, c’est un grand classique ! 
 
     Quand Ruby tente de fermer la trappe, un carton gêne sa manœuvre. 
 
     — Oh, il va pas m’emmerder longtemps, ce carton ! 
 
     Il donne un grand coup pour forcer la fermeture. Le carton s’éventre, et le contenu tombe sur sa tête l’entraînant dans sa chute. Il dégringole de l’échelle en même temps que des livres et cahiers d’école dans un énorme bruit. 
 
     — Merde, ça va, chef ? 
 
     — Je crois que je me suis pété la cheville... 
 
     — Ah cool, je vais pouvoir conduire ton bolide pour rentrer ! 
 
     — Même pas en rêve ! 
 
     — Explique-moi comment tu vas faire avec une jambe en moins ? 
 
     — T’inquiète, je gère. 
 
     Ruby se relève, refusant la main tendue de Carrot. Il repousse un classeur, dont toutes les feuilles se sont éparpillées, et un carnet de correspondance.  
 
     — Ils ont gardé tous les souvenirs d’école de leur fille, c’est trop mignon ! s’émeut Carrot. Moi, mes parents ont tout brûlé dans la cheminée à chaque fin d’année scolaire. 
 
     — Tu veux que je lâche une larme ? 
 
     — Non, c’est juste qu’il y a des parents plus attentionnés que d’autres, c’est tout. 
 
     Machinalement, Ruby feuillette le carnet, le retourne et le secoue pour voir si rien ne tombe. Réflexe de flic. 
 
     Il regarde rapidement les pages où sont inscrits les mots des profs. 
 
     — J’ai déjà fouillé là-dedans, y a rien d’intéressant, lance Carrot. 
 
     — Tiens, Marion a oublié son cahier de S.V.T. en octobre de son année de....  
 
     Il regarde sur la couverture du carnet. 
 
     — ... de troisième, poursuit Ruby, en lisant le mot d’un prof. 
 
     — Ça me fait une belle jambe, tiens ! Allez, on se casse ! 
 
     — Ah, et regarde, là ! Je mets ma main à couper que Marion a imité la signature de ses parents. C’est tout tremblant comme écriture. J’espère qu’elle s’est pris une heure de colle à l’époque, rigole-t-il. Il lit le mot en question. 
 
     « Madame, Monsieur, je tiens à vous informer qu’un groupe d’élèves vient de passer en conseil de discipline pour avoir monté un comité contre votre fille. Nous laissons à Marion le libre arbitre de vous en parler. Nous restons bien évidemment à votre disposition pour échanger à ce sujet. » 
 
    

  

 
   
    JUSTE AVANT 
 
      
 
     — Eh, c’est quoi ce bruit sur la terrasse ? 
 
     — C’est rien, je m’en occupe, dit Marion depuis la cuisine. C’est sûrement le parasol. Il ne tient plus, et avec le vent, il a dû se casser la figure. 
 
     Prise d’un regain d’énergie alors que la soirée commençait un peu à s’essouffler, Carole se lève d’un bond. 
 
     — Je sais pas vous, mais moi, je vais me resservir un verre ! Qui me suit ? lance-t-elle. 
 
     Sans le dire, elle a besoin d’oublier sa solitude, son I.V.G. et son amant caché qui ne sera jamais son officiel ni le père de son enfant. 
 
     — Moi, mais c’est le dernier ! dit Marion avant de sortir. 
 
     — Idem pour moi, je suis déjà dans un état lamentable, rit Clara.  
 
     Astrid finit son verre et le tend à Carole en se marrant. 
 
     — O.K., c’est bien parce que c’est vous, parce que là, honnêtement, j’ai déjà dépassé la dose autorisée ! Et toi, Mélissa ? 
 
     — À la guerre comme à la guerre, de toute façon, au point où on en est ! 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
     — Bon, les filles, il est même pas minuit, et perso, je suis complètement bourrée. Je crois que je vais aller me coucher, la vieillitude me guette ! dit Clara. Je savais qu’on allait se mettre la tête à l’envers, mais pas à ce point-là. Moi, je dis qu’on n’est pas belles à voir. 
 
     — Regarde, Marion a déjà commencé sa nuit. Eh, la marmotte ! Il est temps d’aller te pieuter, tente Carole en secouant légèrement l’endormie, affalée dans le canapé. 
 
     Mélissa se lève péniblement du pouf sur lequel elle était assise. 
 
     — Je sais même pas si je vais arriver à monter jusqu’au premier. Punaise, on a autant bu que ça ? 
 
     — Je suis dans le même état que toi, lui répond Carole. Pourtant, c’est pas comme si je faisais jamais la fête. Mais là, j’en tiens une bonne et.... 
 
     Elle baille à s’en décrocher la mâchoire. 
 
     — ... j’ai rarement été aussi fatiguée. J’ai même eu du mal à suivre tout ce que tu disais il y a cinq minutes, Clara. 
 
     — C’est peut-être parce que je disais rien, se marre l’intéressée. Et dis tout de suite que je suis soporifique ! 
 
     — Si peu ! 
 
     — Allez, Marion, on va se coucher ! 
 
     Les quatre copines aident l’hôte à se lever avec la plus grande des peines. 
 
     — Eh, mets-y du tien, on va pas pouvoir te porter jusqu’à ton lit.  
 
     Malgré la fatigue, elles pouffent comme des adolescentes. 
 
     — Moi, je dédie à Marion la Palme de la plus torchée, conclut Astrid. 
 
      
 
     Épuisées mais enjouées, elles regagnent chacune leur chambre. À présent bien réveillée, Marion qui s’était assoupie est désormais en pleine forme. Elle s’amuse à venir taquiner ses amies les unes après les autres. 
 
     — Allez, c’est bon, Marion, on a envie de dormir maintenant, t’es pas possible, toi !  
 
     — Qu’est-ce que tu veux, on change pas une équipe qui gagne ! Tu sais très bien qu’une fois que je me suis un peu reposée, je suis au taquet ! 
 
     — Désolée, je n’ai pas la foi, rétorque Carole en fermant la porte de sa chambre. Allez, bonne nuit ! 
 
     — Vous êtes des petites joueuses, les filles ! 
 
     — Oui, ça doit être ça, maugrée Astrid. Moi, perso, j’ai perdu toute mon énergie à te monter jusqu’ici, se moque-t-elle. 
 
     — C’est bon, je ne suis pas une grosse vache, non plus ! 
 
     — Non, mais tu fais ton poids, crois-moi ! Allez, va te coucher ! 
 
     Astrid se couche à son tour. 
 
     Marion, quant à elle, tente de titiller les deux autres, mais elles dorment déjà à poings fermés. Résignée, elle rejoint son lit et s’allonge, satisfaite de cette soirée.  
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     Par acquit de conscience, Ruby garde sous la main le carnet de correspondance trouvé dans le carton éventré et remonte au grenier. Il fouille de nouveau, soulève les cartons qu’ils n’ont pas inspectés et tombe sur une petite malle fermée à double tour, coincée entre deux bahuts. Carrot le rejoint en pestant. 
 
     — Tiens, aide-moi à ouvrir ça. 
 
     Carrot redescend jusqu’au garage et revient avec une pince coupante pour neutraliser le cadenas. 
 
     Ruby plonge tête baissée dans la malle aux souvenirs et sort à la hâte tout ce qui s’y trouve. Des cahiers à la pelle, des photos par dizaines. Il feuillette un cahier qu’il prend au hasard entre ses mains. 
 
     Un journal intime. 
 
     Des confessions. 
 
     Des envies de tout casser. 
 
     De la tristesse. 
 
     Du chagrin. 
 
     De la jalousie. 
 
     Des moqueries subies. 
 
     Une Marion démunie. 
 
     En mal d’amour, d’amitié, de reconnaissance. 
 
     Et une photo parmi tant d’autres.  
 
     Une photo qui fait tilt. Avec les cinq copines, sourire aux lèvres.  
 
     Toutes rayonnantes. 
 
     Sauf une. 
 
      
 
     De retour à la gendarmerie, les deux acolytes plongent tête baissée dans le dossier. Trouver d’autres indices, des détails qui leur seraient passés sous le nez. Dénicher quelque chose, un petit rien qui relancerait la machine, qui déclencherait de nouvelles hypothèses plus faciles à prouver. Non pas que le suspect ne leur convienne pas, il aurait d’ailleurs toutes les raisons du monde d’être passé à l’acte (si raisons on peut avoir à massacrer des femmes de la sorte), mais il y a un truc, un caillou dans la chaussure, un cheveu dans la soupe, une poussière dans l’œil qui les persuadent désormais que peut-être, oui peut-être, l’assassin était sous leurs yeux depuis le début et qu’ils n’y ont vu que du feu. 
 
     C’est la photo qui les a fait changer d’avis. Si Carrot était persuadé qu’ils perdaient leur temps à fouiller de fond en comble les combles (c’est un comble !), il a changé son fusil d’épaule et mis sa rengaine de côté quand il a découvert le visage fermé de Marion. Un regard perçant. Une mine abattue et en colère à la fois. Un cliché pris sur le vif où la haine transpire et le vrai visage des filles éclate au grand jour. Astrid regarde avec envie Mélissa. Celle-ci adresse un sourire charmeur à quelqu’un hors-champ qui est probablement Julien. Carole dévisage Mélissa en s’esclaffant, mais ses yeux la tuent sur place. Clara rit aux éclats, elle aussi, tout en essayant de monopoliser l’attention du ou de la photographe, pour être la plus visible. Et Marion, derrière les quatre. On croirait qu’elle ne fait partie que du décor, qu’on l’a posée là pour combler un trou. Un bouche-trou. Un élément secondaire.  
 
      
 
     Mazurier est de nouveau appelé dans le bureau de Ruby. 
 
     — J’ai plus rien à vous dire, lance-t-il, en franchissant le pas de la porte. 
 
     — Peut-être que si, monsieur Mazurier. 
 
     Le prévenu s’assoit lourdement sur la chaise qu’on lui désigne.  
 
     — Quelles étaient exactement les relations qu’entretenait la bande des Spice Girls ? Je veux dire par là, comment se comportaient-elles entre elles ? Est-ce que c’était « à la vie, à la mort » ou y avait-il des tensions ? 
 
     — Elles s’entendaient surtout pour faire la fête. Vous savez, à cet âge-là, on pense surtout à s’amuser. 
 
     — Oui, ça d’accord, mais y avait-il de l’animosité dans le groupe ? Des tensions ? 
 
     — Non, pas à ma connaissance. Elles avaient pas la langue dans leur poche et étaient plutôt du genre franc du collier. Si elles avaient quelque chose à dire elles se gênaient pas. 
 
     — Avez-vous des exemples ? 
 
     — Je ne vois pas vraiment où vous voulez en venir... 
 
     — Avez-vous des exemples de paroles du genre « franc du collier » ? 
 
     — Eh bien, si je me souviens, au départ, elles étaient très moqueuses envers les élèves de la classe et du collège. Et par la suite, elles se vannaient même entre elles, comme si aucune ne pouvait faire un faux pas vestimentaire, verbal ou comportemental. Une petite erreur de rien du tout pouvait déclencher une rafle de vannes pendant des semaines. 
 
     Ruby, assis sur son fauteuil, pose les coudes sur le bureau. 
 
     — Elles étaient toutes de la même veine, ou certaines menaient davantage la barque ? Je suppose qu’il y avait une ou deux meneuses et des suiveuses, non ? 
 
     — Oui, forcément, il y avait des fortes têtes. Et Marion, la pauvre, quand j’y repense, elle en prenait plein la figure, répond-il en se remémorant certaines scènes et en se marrant. C’est vrai qu’elle a pris cher. Mais elle le prenait bien. On sait comment ça se passe dans un groupe d’amis, il y a toujours un vilain petit canard... 
 
     Julien s’arrête net, se recule sur sa chaise et regarde le flic. 
 
     — Mais pourquoi vous voulez savoir ça ? 
 
     — Je ne peux rien vous dire. 
 
     — Ça veut dire que l’enquête continue ? 
 
     — Il se pourrait bien, oui. 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
     Chez Marion, Ruby et Carrot entrent dans le vif du sujet en même temps qu’ils pénètrent dans le salon, tout en se montrant très courtois. 
 
     — Visiblement, vous vous remettez de tout ce qui est arrivé, vous avez meilleure mine, commence Carrot avec bienveillance. 
 
     — Oui, je vous remercie. Ça va un peu mieux. Je suis sortie de l’hôpital hier. Malheureusement, je pense que je vais garder les images dans la tête un bon bout de temps. Et imaginer ce qu’ont vécu mes amies me hante. Je vois une psy pour essayer d’évacuer tout ça, dit-elle doucement en les invitant à prendre place sur le canapé. J’allais me faire un thé, je vous en sers un ? 
 
     — Non, merci, ça ne sera pas nécessaire. On n’en a pas pour longtemps. Dites-moi, vous avez frappé très fort sur votre agresseur avec le trophée ? 
 
     — Oui. J’étais pétrifiée, mais j’y ai mis toute ma rage. 
 
     — C’est quand même bizarre, reprend le flic. 
 
     — Pourquoi ? 
 
     — Parce que le trophée en question est intact et qu’on n’a rien relevé de probant dessus... Comme s’il n’avait pas été touché depuis des lustres. La poussière y est installée comme sur un bibelot qu’on aurait laissé dans un coin... 
 
      
 
     Avant de rendre visite à Marion, Ruby et Carrot avaient relu toutes les analyses, tous les comptes rendus, tous les commentaires à la suite des relevés d’empreinte. La blessure de Mazurier est bien due à la baleine du parasol, la coupe de gym, même en tombant de l’armoire, aurait dû s’abîmer ou devrait comporter des indices de coups sur une personne...  
 
      
 
     Sinon, vous nous avez dit que vous aviez sauté par la fenêtre du premier étage de la maison pour vous échapper, c’est bien ça ? 
 
     — Oui... 
 
     — Pourtant, après toutes les vérifications d’usage, les enquêteurs présents sur place au moment de la découverte des corps affirment qu’aucune fenêtre, hormis la porte-fenêtre du bas, n’était ouverte... 
 
     — C’est sûrement notre agresseur qui l’a refermée... 
 
     — Mouais... Ou peut-être que vous êtes simplement passée par la porte... 
 
     Marion se crispe. 
 
     — Vous avez vu l’état de ma cheville ? Je me la suis pétée en tombant du premier étage... 
 
     Son visage se décompose. On sent l’énervement grimper en flèche. L’arroseur arrosé. 
 
      
 
     La deuxième flèche de l’arc des flics a également touché la cible. Deux coups gagnants... 
 
    

  

 
   
    PENDANT 
 
      
 
     Tout savoir de ces dames à mon insu. Je n’ai rien demandé à personne. Elles sont venues à moi, naturellement, doucement, sous prétexte que j’avais une oreille attentive et compatissante et qu’on pouvait me faire confiance, que jamais je ne disais rien à personne. Elles m’ont tout dit, tout dévoilé. De la petite bêtise - Clara fumait en cachette de ses parents quand on était en cinquième – à la sacrée grosse connerie. Par exemple, c’est Mélissa qui a appris aux parents d’Astrid que leur fille était lesbienne, c’est Astrid qui avait laissé son sac à dos sur lequel le frère de Clara a trébuché et qui l’a échangé rapidement avec le cartable de Clara avant que les parents arrivent. Elle était ainsi lavée de tout soupçon. Et il y a eu aussi les confessions une fois adultes. Carole et Clara qui couchent avec Julien, Astrid amoureuse de Mélissa, bref, j’en passe. Elles m’ont confié ce genre de trucs qui ne se disent pas, qu’on garde pour soi, mais qu’on a besoin de lâcher, un jour, pour libérer sa conscience. Elles m’ont tout dit. Du pain bénit pour moi. Des imprudences pour elles.  
 
      
 
     Mais ce n’est pas tout. Sous leurs airs de bonnes copines, elles ne se rendaient pas compte (ou peut-être que si, allez savoir) qu’elles me blessaient dans chacun de leurs actes, dans chacun de leurs mots. J’ai pris sur moi. J’ai consulté une psy pendant longtemps pour me défaire de ma paranoïa maladive, de mon manque de confiance en moi et de mon hyperémotivité. J’ai fait tout un tas d’exercices. Tout ça m’a servi à quoi ? À ouvrir un peu plus les yeux sur les personnes de mon entourage. J’avais occulté pas mal de brimades, et tout est remonté à la surface pendant mes séances. 
 
      
 
     Carole était mon amie quand ça l’arrangeait. J’étais là pour l’aider à faire ses devoirs, ses punitions, lui porter son sac. Et honnêtement, je le faisais de bon cœur. J’ai toujours aimé rendre service aux gens. Faire en sorte que les personnes soient bien, quitte à m’oublier. J’ai tenté de changer. Impossible. C’était dans mon ADN de penser à mon entourage avant de penser à moi. En réalité, mon bien-être passait par celui des autres. Carole pensait que je faisais ça pour me faire accepter, et je la trouvais particulièrement autoritaire avec moi. Souvent, le soir, je pleurais dans mon lit et je priais pour qu’elle soit de bonne humeur le lendemain. Méchante, voilà ce qu’elle était. Sans considération. Profiteuse. Elle savait me trouver quand elle avait besoin de moi. Plus tard, elle a continué son cirque. Elle me confiait ses problèmes – problèmes qu’elle créait généralement elle-même à cause de son égocentrisme démesuré. Et je l’écoutais, des heures durant, ou je la lisais à travers des mails longs à n’en plus finir. Je la conseillais sans juger. Une fois ! Une seule fois j’ai osé lui donner mon avis quand elle m’a parlé de sa relation avec Julien. J’ai reçu des messages d’insultes pendant deux semaines. Puis silence radio pendant un mois. Aux oubliettes. Et elle a fait sa réapparition comme si de rien n’était. Je l’ai de nouveau lue, je lui ai répondu, et c’est reparti comme en quarante jusqu’à un énième pétage de plomb de sa part. Ainsi de suite pendant des années. On ne se voyait pas. On ne faisait que s’écrire par mail ou via les réseaux sociaux. J’étais psy à distance. Et à aucun moment, elle ne s’est souciée de moi, à aucun moment elle n’a demandé comment j’allais, comment se passait mon boulot, ma vie, mes amours... Pas une seule fois. J’étais son journal intime. J’avalais tout ce qu’elle me disait sans pouvoir émettre un avis.  
 
     Son coup de grâce ? Ça remonte à plusieurs années. Le week-end je travaillais en tant que caissière dans une supérette. Vous voyez venir le truc ? Dès qu’une soirée s’organisait, il fallait du ravitaillement. À cheval sur mes principes, je refusais de voler des bouteilles d’alcool de mon propre chef. Carole me rabaissait à ce propos. Selon elle, je n’étais qu’une coincée du cul incapable de faire monter l’adrénaline. Alors pour me forcer la main, elle a passé trois bouteilles de vodka à ma caisse, a fait mine de se pencher vers moi pour me faire la bise et a attrapé l’outil qui sert à retirer les antivols. Pas discrète. Le vigile l’a chopée, elle a fait sa malheureuse et a rejeté la faute sur moi. En tant qu’employée, j’avais interdiction de faire passer des proches à ma caisse, et pour cause. Pour elle, une petite remontrance de la part des flics. Pour moi, un licenciement sur-le-champ et l’obligation de payer les bouteilles. Pour elle, des éclats de rire à n’en plus finir en sortant du magasin. Pour moi, une honte dont je rougis encore. 
 
      
 
     Clara avait toujours une vanne ou une pique à m’envoyer à la figure pour me descendre. Elle faisait partie de ceux qui rabaissaient les autres, les diminuaient pour exister et se valoriser. Sans moi, elle n’était rien. Près de moi, elle était grande. Ne pouvant se mesurer ni à ses parents qui lui préféraient son frère ni à Carole qui brillait par son charisme, elle s’appuyait sur moi, comme si je lui faisais la courte échelle pour grimper dans la société. Tout comme son modèle Carole, peu lui importait que j’aille bien, que je sois triste ou que j’aie envie de parler. 
 
     Quand elle m’infligeait ses piques, c’était toujours avec humour et un sourire aux lèvres. Et tout le monde riait. Bien sûr, elle savait être gentille avec moi, mais c’était toujours intéressé. Elle avait besoin de mon vélo, puis plus tard de ma voiture, elle avait tout simplement besoin de parler, de se confier. J’absorbais son mépris et ses confessions comme une éponge. Je gardais tout. Et une fois qu’elle avait obtenu ce qu’elle voulait, elle redevenait sournoise et machiavélique. Avec Carole et Clara, je ne savais jamais sur quel pied danser. Je ne cherchais pas une attention particulière, juste un échange donnant-donnant, comme cela devrait se passer quand on parle d’amitié. Sauf que si Clara avait décidé que j’étais sa proie du moment, elle s’acharnait tel un chien sur un os, me blessant systématiquement. Je n’étais pas en mesure de répondre, de lui fermer son clapet. Trop faible. 
 
     Quand un soir, après une soirée trop arrosée, on a voulu rentrer chez nous en taxi et que, vu l’état dans lequel on était, le chauffeur a refusé de nous faire monter dans son monospace, Clara m’a joué un tour très mesquin, un coup qu’on ne ferait pas à une vraie amie. J’avais ma voiture, mais j’ai refusé de prendre le volant pour les raccompagner. Trop d’alcool dans le sang. Pas raisonnable. Clara m’a insultée de tous les noms pour que je les ramène. J’ai été faible et irresponsable. Je l’ai laissée conduire sachant qu’elle n’avait pas son permis. Enfin... l’expression « je l’ai laissée » n’est pas vraiment exacte. Elle a pris de force la place du conducteur pour rentrer chez elle. Les trois autres sont montées dans ma voiture. Moi, j’ai préféré rentrer à pied. Elles ont eu le droit à un contrôle de police. Il faisait nuit, Clara avait les cheveux longs comme moi. Dans l’obscurité, on pouvait nous confondre. J’avais oublié mon sac dans ma voiture. Elle a présenté mes papiers, mon permis et s’est fait passer pour moi. Résultat, grosse amende, retrait du permis et interdiction de le repasser pendant plusieurs années. 
 
      
 
     Astrid, en bon garçon manqué qui se respecte, avec un caractère bien trempé, n’a jamais compris ma sensibilité et mon émotivité surdimensionnées. Pourtant, elle a toujours souffert de son amour caché pour Mélissa. Elle m’en a parlé à de nombreuses reprises et a même tenté de me faire virer de bord. On échangeait de longs messages dans lesquels elle me disait ne pas réussir à se résigner. Une sangsue. Un moustique qui vous tourne autour à vous rendre dingue. Je me demande encore si Mélissa faisait la sourde oreille. Ne voyait-elle pas que son amie était raide dingue d’elle ? Julien ne s’en apercevait-il pas, lui non plus ? 
 
     Je lui ai dit qu’il fallait qu’elle se détache d’elle, qu’elle devait vivre sa vie de son côté pour espérer être heureuse un jour. Elle se vexait, me répétant sans cesse que je n’y connaissais rien en amour.  
 
     Hormis son histoire avec Mélissa, j’avais une autre raison bien plus valable d’en vouloir à Astrid. Plus jeune, j’étais mal dans ma peau, pas à l’aise avec les gens. Je ne me sentais pas à ma place dans ce monde. À plusieurs reprises, je me suis fait du mal en dessinant sur mes bras de profonds traits avec tous les objets tranchants qui me tombaient sous la main. Mon compas, mes ciseaux, la lame de mon taille-crayon. Tout y passait. C’était ma façon à moi de me punir de ne pas être à la hauteur. De ne pas mériter de vivre. De ne servir à rien. J’avais mal au fond de moi et personne à qui en parler. Mes parents pensaient que tout allait bien dans le meilleur des mondes parce que, face à eux, j’affichais toujours un sourire radieux, une joie de vivre démesurée. Je ne voulais en aucun cas les inquiéter. Quand Astrid a surpris mon manège dans les toilettes du bahut, elle s’est moquée. J’avais mon compas dans une main et ma honte dans l’autre. Au vu de mes bras lacérés, elle n’a pas trouvé meilleur moyen que de me surnommer le zèbre, en référence à mes cicatrices rectilignes. Personne n’avait jamais rien remarqué auparavant puisque, été comme hiver, je ne portais que des tee-shirts à manches longues. Dès lors, les élèves me regardaient comme si j’étais l’incarnation du mal. À l’écart. Objet de toutes les rumeurs et moqueries. De quoi me descendre encore plus bas que je n’étais sans jamais réellement me relever. Ce que j’aurais fait, moi, à sa place ? Je l’aurais écoutée et soutenue. L’a-t-elle fait, elle ? Que nenni ! Elle était bien trop occupée à jouer au basket, ou à bavasser avec les autres sur le banc de la cour. 
 
      
 
     Mélissa, quant à elle, n’était pas si horrible que ça quand nous étions enfants. C’est après qu’elle a viré hystérique et complètement folle. Elle l’avait, le beau Julien ! Pour elle toute seule ! De quoi se plaignait-elle ? D’une adolescente pas sûre d’elle et étonnée que le beau gosse du lycée pose les yeux sur elle, elle est passée à une femme autoritaire et bien plus dominatrice que n’importe quel tyran. Du jour où ils ont emménagé ensemble, elle a changé de comportement, s’érigeant elle-même sur le piédestal de la méchanceté et de la médiocrité. À l’arrivée de leur premier enfant, ça a empiré. Une femelle castratrice. Une mante religieuse. Je ne sais pas comment Julien a fait pour tenir le coup. C’est elle qui l’a poussé dans le lit de Clara, de Carole et sûrement d’autres femmes qui l’appréciaient à sa juste valeur. C’est à cause d’elle si elle était cocue comme on n’en fait plus.  
 
     Je l’ai prévenue, elle n’a rien entendu. Je lui ai envoyé des signaux. Je savais que Julien allait voir à droite et à gauche et se glissait régulièrement entre les cuisses de Carole, mais j’avais à cœur, là encore, de ne pas trahir les confidences de mon « amie ». Je ne voulais pas être responsable d’un chaos. Alors j’aiguillais Mélissa en lui lançant des perches bien plus grandes que celles d’un téléski, mais elle n’en a toujours fait qu’à sa tête, persuadée que son Julien n’était devenu que le petit chien-chien de service. 
 
     Mais son coup bas, à elle, date de ma première année de coiffure. Domaine que j’ai laissé tomber depuis à cause d’elle. En partie. Je devais passer un examen pratique. On nous avait demandé de trouver un modèle aux cheveux longs et blonds. Au programme, des mèches et une coupe en dégradé. Elle s’est pointée à l’examen avec une heure de retard, les cheveux teints en châtain et coupés au carré. « J’avais envie de changement, ça m’a pris comme une envie de pisser » a été sa seule justification. J’ai été recalée. J’ai arrêté la coiffure et j’ai « pardonné ». 
 
      
 
     Après le lycée, toutes mes relations avec elles ont été des relations à distance et épistolaires. Nous ne nous sommes pas vues pendant de nombreuses années. Je faisais ma vie. Elles faisaient la leur. 
 
      
 
     À vrai dire, j’avais un peu laissé couler et oublié, quoique, il y en avait toujours une qui revenait à la charge pour me raconter ses malheurs. Un message d’un kilomètre pour me tenir au courant et se lamenter sur son propre sort. 
 
     Et elles ont eu la bonne idée d’aller à cette réunion des anciens et d’insister pour que je sois là. Carole pour la soutenir dans sa confrontation avec Mélissa, Clara pour que je voie en chair et en os ce que sa chirurgie esthétique avait fait d’elle et pour se gargariser, Astrid pour que je constate de mes propres yeux que Mélissa avait une attitude qui pourrait laisser croire qu’elle était attirée par les femmes. Foutaises !  
 
     C’est d’ici qu’est partie l’idée de se retrouver à cinq pour une soirée à l’ancienne. Soit ! Moi, ça m’allait parfaitement. C’est d’ailleurs de là que mon envie est née. J’ai tout préparé. Du somnifère, à administrer au voisin pour qu’il ne comprenne rien à ce qui se passe, à la drogue dans le cocktail en même temps que j’ajoutais la vanille, en passant par tout l’attirail que je devais rassembler pour les différentes scènes que j’avais imaginées.  
 
      
 
     Elles devaient être punies. 
 
     Pour que je vive enfin ma vie. 
 
     Parce que leur égoïsme, les mensonges, les faux-semblants et l’hypocrisie me bouffaient de l’intérieur. 
 
      
 
     Je vous vois venir. Vous vous dites que ce ne sont pas des raisons valables. Pas faux. En réalité, je garde le meilleur pour la fin. Le meilleur, si on veut. 
 
     C’était en 1996. Classe de première. Sans vous mentir, j’en avais déjà un peu ma claque de leurs agissements, mais je me sentais seule lorsque je n’étais pas avec elles. Elles habillaient ma vie. Sans elles, j’étais toute nue. Inexistante. Elles ont voulu que j’organise une soirée chez mes parents, une fois de plus. J’ai cédé. J’ai accueilli vingt copains dont plusieurs inconnus. Ça se tripotait dans tous les sens, j’en étais mal à l’aise. Des Marie-couche-toi-là. Elles étaient lancées à cent-quatre-vingts sur l’autoroute de la débauche, et il m’était impossible de les arrêter. Drogue, alcool, sexe. Le trio infernal. Ça roulait des pelles, ça jouait à touche-pipi entre deux shots de vodka. Une horreur. À vomir. J’ai poussé une gueulante – en sourdine pour ne pas réveiller les vieux à l’étage – et ça n’a fait qu’envenimer les choses. Elles se sont moquées de moi. « Enlève le balai que tu as dans le cul, Marion. Tiens, prends un verre et tire une taffe sur le joint. » J’étais énervée et envieuse, en fait. Elles ne faisaient rien de mal que de profiter de leur jeunesse, chose que j’étais incapable de faire. J’ai trempé mes lèvres dans un verre, j’ai trouvé ça dégueulasse. L’assistance était là à scander mon nom pour que j’avale tout cul-sec. Un shot, deux shots, trois shots et trois taffes plus tard, j’étais inerte sur le canapé. Complètement H.S. Je planais et j’étais mal à la fois, naviguant entre conscience et inconscience. J’ai vu ce mec que je ne connaissais pas grimper sur moi. J’ai vu les filles ricaner et l’encourager à m’embrasser. J’ai senti sa main sous mon tee-shirt. Je me vois encore le repousser sans aucune force et complètement dans les vapes. J’ai entendu la porte d’entrée claquer. J’ai compris ce qui se passait. Ils étaient tous sortis pour nous laisser, ce mec et moi, seuls. J’ai vécu les minutes les plus longues et les plus atroces de ma vie. J’ai dit « non » à plusieurs reprises. J’ai essayé de le dégager. J’ai senti son haleine, ses mains, son sexe. J’ai hurlé de l’intérieur, j’aurais eu tellement honte si mes parents étaient descendus... J’ai pleuré à chacun de ses va-et-vient, j’ai supplié, il a continué. Je n’avais pas envie. Je n’avais pas envie, non, de faire l’amour, d’être baisée comme ça, vulgairement, salement. C’était ma première fois. Il n’y en a pas eu d’autres depuis. Tous les invités sont rentrés dans le salon alors qu’il remontait tout juste sa fermeture Éclair. Carole, Clara, Astrid et Mélissa, saoules et imbibées de cannabis, m’ont félicitée d’avoir lâché prise. D’être enfin une nana qui profite. Moi, je me suis sentie sale. Depuis, je n’ai plus jamais eu l’impression d’être propre. Jusqu’à ce week-end « remember ». 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
     Naturellement, j’ai proposé de passer notre soirée « remember » chez moi et ça s’est fini chez mes parents. J’ai volontairement brouillé un peu (un peu, un peu, pas beaucoup) les pistes pour ajouter une donnée supplémentaire dans le problème à résoudre. Je n’ai bu aucune goutte du cocktail. À chaque fois, j’ai versé mon verre dans l’évier en faisant diversion. Je voulais avoir toute ma tête pour ce qui allait suivre. Je n’ai ingéré de l’alcool mélangé à la drogue qu’à la fin de tout ça, à petite dose, au petit matin, pour avoir des traces dans le sang. 
 
      
 
     J’avoue que Mélissa a joué en ma faveur. Quant à Julien, je n’en parle même pas. Si Mélissa n’avait pas réussi à s’échapper, je ne l’aurais pas découpée en plusieurs morceaux. J’ai dû improviser, et le fait que les flics aient mis du temps à la retrouver a dû leur faire penser qu’elle était peut-être à l’origine du carnage. Remarquez, elle aurait pu l’être. Cocue, envahie par sa copine homosexuelle... Elle aurait pu commettre des crimes. Quoique son mari y serait passé aussi. Julien, lui, a eu la bonne idée de venir jusqu’ici. J’y suis un peu pour quelque chose, en fait. Contacté sur Facebook. Je lui ai envoyé un message en début de soirée pour lui signifier que les langues se déliaient et que Mélissa était folle de rage d’apprendre qu’elle était trompée. En réalité, aucune des quatre n’a parlé, rien n’a été évoqué. En revanche, Mélissa était très renfermée et ne rigolait pas vraiment. Elle était peut-être déjà au courant parce que, à un moment, elle a fait allusion à la trahison dans un couple et à la trahison entre copines. Personne n’a relevé et basta. Julien a rappliqué, j’ai vu à travers la fenêtre qu’il s’était blessé avec le parasol pendant sa dispute avec Mélissa, et j’avais ma scène finale. Cette blessure aurait été le coup que j’aurais donné au meurtrier pour le faire fuir. Mouais... Eh bien, c’est passé comme une lettre à la Poste !  
 
      
 
     J’ai fait semblant de m’endormir sur le canapé. Vieille technique pour donner envie aux autres d’en faire autant. De toute façon, avec ce qu’elles avaient bu et ce que j’avais dissous dans le planteur en même temps que la vanille, la fatigue commençait forcément à se faire ressentir. J’étais sûre qu’elles ne tiendraient pas longtemps. 
 
      
 
     Une fois Mélissa en morceaux, j’ai jeté les bouts d’elle dans la rivière (je savais qu’il y avait un peu de courant et que, le temps qu’ils se décident à fouiller le cours d’eau, les sacs auraient eu le loisir de parcourir du chemin). 
 
      
 
     Tout était prêt et tout s’était bien goupillé pour que chaque scène se déroule comme prévu. J’ai fini par moi, en me gravant le « M » sur le ventre et en me scarifiant – c’est comme le vélo, on ne perd pas la main. Je devais aussi serrer les liens très fort sur mes poignets et frotter la corde sur ma peau pour prouver que j’avais été attachée. J’ai ôté ma combinaison et mes surchaussures pour faire le chemin en chaussettes jusqu’à chez moi, histoire de prouver que je sortais du lit et que j’avais pris la fuite à la hâte. Sur le trajet pour rejoindre ma petite maison, j’ai fait exprès de tomber pour m’abîmer les genoux et le reste du corps.  
 
     J’ai fini par frapper ma cheville très fort sur le muret avant de rentrer. La casser pour faire croire que j’avais sauté du premier étage. L’adrénaline commençait à redescendre, mais je ne sentais rien. Aucune souffrance. Hormis quand j’ai heurté le canapé de mon salon en entrant dans le salon. 
 
     J’ai dissout la combinaison jetable et les surchaussures avec de l’acide chlorhydrique dans la cuvette des toilettes pendant que je prenais une douche. J’ai mis des vêtements que j’ai déchirés et rapidement roulés dans la terre pour prouver mes chutes et mon agression. J’ai attrapé le téléphone fixe et, le souffle court et la jouissance au fond de moi, j’ai appelé les secours.  
 
     Il ne me restait plus qu’à jouer la comédie devant les flics et les urgentistes. La drogue a fait son effet, et je n’ai pas eu besoin de beaucoup simuler... Quant aux réponses données aux gendarmes et à mon attitude, je crois que j’ai découvert chez moi un nouveau talent de comédienne... 
 
     J’ai d’ailleurs aussi été plutôt bonne actrice devant mes « amies » avant de les massacrer, leur faisant notamment croire que j’avais des enfants et une vie tranquille. Non, je n’ai rien de tout ça. Elles m’ont brisée, et jamais plus aucun homme ne me touchera. 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     — J’ai mal au ventre, je n’ai pas envie d’aller au collège. 
 
     — Si, il faut que tu y ailles, je ne veux pas te laisser à la maison toute seule. 
 
     — Mais je t’assure que j’ai du mal à rester debout. 
 
     — Finis ton bol, déjà, tu as sûrement mal au ventre parce que tu as faim. 
 
     — Non, j’ai pas envie de manger non plus. Je ne peux pas y retourner, elles vont m’en vouloir. 
 
     — Mais t’en vouloir de quoi ? 
 
     — Rien, rien. 
 
      
 
     La veille, Carole, Clara, Astrid et Mélissa se sont fait attraper la main dans le sac. Elles étaient au fond de la cour sur un banc, en train de manigancer quelque chose. La pionne s’est approchée d’elles et a attrapé la feuille que Carole tenait entre ses mains. C’était écrit en gros les initiales C.C.A.M.M. Cela aurait pu en rester là. Sauf qu’au dos de cette même feuille, alors que les initiales étaient celles des prénoms des intéressées, elles avaient également une autre signification. Comité Cruel et Abominable pour la Mort de Marion.  
 
     Les filles ont été convoquées, Marion aussi. Marion est tombée des nues. Déçue, blessée. Tout ça parce que, pour une fois, elle avait refusé de faire une boum dans la maison de campagne de ses parents. Ce n’est pas elle qui avait refusé mais ses parents, en réalité. Comme Marion passait son temps à couvrir tout le monde, elle ne voulait pas que ses camarades vannent ses vieux. Elle avait donc dit : « Non, c’est pas possible, on a un gros contrôle lundi, faut qu’on révise. » Les quatre filles, qui s’étaient fait tout un plan dans leur tête sur les mecs qu’elles pourraient inviter à cette fête, ont été vexées et ont fait la gueule à Marion. Et dans la foulée, elles ont créé ce comité. 
 
     Marion ne les pensait pas aussi cruelles. Elle qui n’avait déjà pas méga confiance en elle se sentait dès lors très inférieure. Faible.  
 
     Sentence : exclusion avec sursis, heures de colle et excuses publiques à faire dans la cour devant tout le monde aujourd’hui. Marion redoute l’instant. Elle n’a rien demandé à personne. Ni punition ni excuse, elle ne voulait que des amies, amies qui vont se sentir trahies. Marion n’a rien dit à ses parents pour ne pas les inquiéter, elle a signé à leur place et s’est scarifiée cette nuit, alors que ça faisait plusieurs mois qu’elle avait arrêté. Meurtrie, elle a du mal à faire bonne figure en arrivant au collège.  
 
     Les quatre filles se sont rendu compte qu’elles étaient allées trop loin et, soulagées de ne pas être virées, n’en ont pas tenu rigueur à Marion qui, elle, a gardé ça gravé au fond d’elle. Et même si, avec le temps, la déception s’est dissipée, les confessions de chacune de ses amies n’ont fait qu’alimenter son aversion pour un monde d’apparence où le mensonge est roi. 
 
      
 
     Elle aurait pu laisser couler. 
 
     Elle l’a d’ailleurs fait. 
 
     Elle a grandi, vécu, mûri dans son coin. 
 
     Loin d’elles.  
 
     Les filles alimentaient une amitié unilatérale.  
 
     Représentant la gentillesse même, sans vouloir le voir, elle subissait l’égoïsme et la toxicité d’une bande de filles malveillantes. 
 
     Elle avait occulté le viol pour essayer de vivre normalement. Mettre de côté, oui. Vivre sa vie, non. Descente aux enfers, asociabilité, solitude, dans l’incapacité d’aimer un homme, d’avoir des relations sexuelles. 
 
     Renfermée. 
 
     Infiniment seule. 
 
     Une séance chez la psy. Une hypnose qui a tout révélé. Tout déclenché. 
 
     Une envie de vengeance, elle qui s’était tue toute sa vie.  
 
     Un règlement de compte au-delà de l’imaginable. Un pétage de plomb sur le tard. 
 
    

  

 
   
    APRÈS 
 
      
 
     — Carrot, je crois que Mazurier et Labard vont bien dormir ce soir. On leur doit de belles excuses. Quant à Marion Courtille, il va lui falloir un très bon avocat. 
 
    

  

 
   
    BIEN AVANT 
 
      
 
     Cher journal, 
 
     J’ai mal dedans. J’ai mal comme je n’ai jamais eu mal.  
 
     Je suis salie à vie. 
 
     Les mots ne me viennent pas. Je ne suis plus rien.  
 
     J’ai perdu ma dignité. J’ai perdu ma vie. 
 
     Un jour je me vengerai. 
 
     Sauf si j’arrive à oublier tout ça. 
 
      
 
      
 
      
 
   

 

 De la même auteure 
 
      
 
    Déchaînée : 
 
    Une jeune femme se réveille dans le noir, une main enchaînée. Autour d'elle, du gravier. Rien que du gravier. En elle, la terreur et l’incompréhension. 
La veille, elle se souvient d’un verre. De deux verres. Puis plus rien. Jusqu’à ce cachot.
L’alcool ne peut pas être le seul responsable de son état.
L'a-t-on droguée ? Qui a pu lui faire ça ? Et pourquoi ?
La faim et la soif ne seront rien face aux assauts de son bourreau.
Dans une ambiance lugubre, le suspense s’intensifie comme la violence, jusqu’à l'insoutenable. Les hypothèses se dessinent, et l'issue n'est pas celle que vous croyez... 
 
      
 
    Je pensais nous sauver : 
 
    Découvrez l’histoire d’un amour ravageur et passionnel où la tension monte crescendo et où l’addiction se mêle aux sentiments.
Veuf et enfermé dans une routine aussi rassurante que destructrice, Pierre vit en subissant les heures, les jours et les années. Quand il accueille chez lui une femme complètement perdue, il est loin d’imaginer qu’elle va changer sa vie. Il trouve en elle une nouvelle raison de vivre et une envie de lui venir en aide, devenant peu à peu un homme entièrement dévoué.
Deux âmes esseulées qui se donnent la main. Pour un avenir meilleur ou un destin tragique ? 
 
      
 
      
 
    Ma douce Eugénie : 
 
    Alors qu’on se le dise, ce roman commence de façon un peu triste... Soline décide de prendre rendez-vous avec la fin. Pourtant, sa vie avait tout du conte de fées moderne : un mari idéal, une maison, un boulot et des amis en or. Qu’est-ce qui l’a poussée à bout ? Hein ? Vous vous demandez ce qui lui est arrivé pour qu’elle soit si désespérée ? 
 
    Certains lecteurs qualifient ce premier roman de page turner. En clair, un livre dont on fait défiler les pages pour en connaître la fin. Et quelle fin ! 
 
    Il paraît qu’on fait « waouh ! » 
 
    Donc, n’attendez plus et plongez dans l’histoire de Ma douce Eugénie ! 
 
      
 
    Juste un peu d’elle(s) : 
 
    Ça vous dit de suivre la vie de quatre femmes ? De savoir ce qu’elles ressentent ? Qui elles sont ? Et ce qui va leur arriver ? 
 
    Si vous aimez être accro à une histoire, si vous kiffez les références aux années quatre-vingt-dix, si vous appréciez les plumes légères et addictives, si vous recherchez l’émotion, le léger, le profond, allez-y, foncez ! Ce sont les lecteurs qui le disent ! Certains ont ri et ont versé leur larme, alors, vous voyez, vous allez passer par toutes les phases ! Cali, Joannie, Jen et Enrica vont vous embarquer, vous et votre esprit tout entier, dans leur quotidien. Allez, on en reparle quand vous aurez lu Juste un peu d’elle(s) ! 
 
      
 
    J’ai presque plus ma tête à moi depuis toi :
Chaque année, Lily et sa bande ont pour habitude de passer leurs vacances dans la maison qu’ils ont achetée ensemble et où ils ont vécu mille choses. Le caractère bien trempé de certains et le tempérament explosif d’autres font de chaque été un moment inoubliable. Mais cette année, la donne a changé. Un drame a bouleversé le cours de leur vie. Pourtant, ils veulent faire perdurer la tradition et se retrouvent dans cette vieille bâtisse pour tenter de profiter de leurs congés d’août. Lily, elle, n’est plus la même et ne parvient pas à surmonter la mort de son frère. Elle ne comprend pas comment ses amis arrivent à passer au-delà de la tristesse et à faire leur deuil aussi facilement. Peu à peu, le fossé se creuse entre eux et le comportement de Lily inquiète tout le monde...
Si l’ambiance du début des vacances plante un décor jovial, la tension monte progressivement jusqu’à... 
 
      
 
    Bissextile : 
 
    Je suis née le 29 février. Super ! Ma mère aurait pu serrer les fesses un peu plus longtemps, quand même. Juste histoire que je pointe mon nez un jour normal et que je puisse fêter mon anniversaire un peu plus souvent que tous les quatre ans, comme tout le monde. 
 
    Cette année, j’ai vingt ans ! Et j’ai bien l’intention de rattraper les 29 février de retard et de fêter ça avec ceux que j’aime : ma famille. Une famille un peu spéciale, certes, mais ma famille quand même.  
 
    Un huis clos familial hors normes ! Partez à la rencontre de la Tronchard family où les caractères bien trempés ne vous laisseront pas indifférents... 
 
      
 
    Je voulais juste qu’il m’aime : 
 
    Gabrielle a cinq ans et attend la naissance de sa petite sœur. Pourtant, malgré son âge, elle comprend que la configuration de sa famille n’est pas classique : sa mère est enceinte, alors que son père, amoureux d’une autre femme, n’habite plus chez eux. Brillant par son absence, il mène sa vie sans se soucier du manque qu’il provoque chez sa progéniture. Vivant au rythme des conflits et des difficultés, la famille de Gabrielle va faire la connaissance des Leroy, un couple parfait, avec des enfants parfaits, vivant dans une maison parfaite et dans un monde parfait. Leurs différences ne les empêcheront pas de lier une belle et forte amitié jusqu’à… 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
     MERCI ! 
 
      
 
     Pour cette femme, j’ai voulu des blessures qui ne se guérissent pas, des stigmates indélébiles, des agissements dévastateurs de la part des autres envers elle, envers son âme et son bien-être. 
 
     Pour cette femme, j’ai voulu des secrets enfouis, des traumatismes oubliés involontairement, des scènes qui surgissent du passé et qui la font dérailler.  
 
      
 
     Merci à mon éternelle première lectrice, Laeti, qui me soutient chaque jour, qui me pousse chaque fois plus loin dans mes retranchements, qui me bouscule, qui me fait douter et qui, en premier lieu, ne souhaite qu’une chose : que je réussisse. 
 
     Merci à ma Biche. Elle sait quoi me dire, elle est sincère, franche et ne mâche pas ses mots. C’est sûrement pour ça qu’elle est près de moi depuis toutes ses années. Pour me remettre systématiquement dans le droit chemin, sinon, je partirais très souvent dans le décor. 
 
     Merci à Virginie Roger(@ninie_rodjeur_auteure) et Eva Collin(@eva.collin.et.les.livres) pour leur enthousiasme boostant quand je leur parle de mes livres, pour leurs conseils et leurs avis, et surtout, pour appuyer là où ça fait mal dans l’unique but de sublimer mes écrits. Nos échanges sont émouvants, intimes, professionnels, tout en même temps !  
 
     Merci à Véronique Bouyenval. Pour sa sympathie, sa folie, son amitié, ses relectures actives et bénéfiques pour moi, son entrain, ses messages vocaux, pour sa fougue et encore pour plein de mots qui pourraient la caractériser ! 
 
     Merci à Julie qui chaque fois répond « Présente ! » quand il s’agit de découvrir l’une de mes nouvelles histoires. 
 
     Merci à ma sœur et à mes parents. Ils sont là, tout près de moi. Ils m’encouragent et me donnent leurs impressions sur les textes que je leur fais lire. Ils se demandent toujours où je vais chercher tout ça et si je ne devrais pas être internée. Mais non, tout va bien, ne vous inquiétez pas. Et je vous aime gros comme ça. 
 
     Merci à mon doudou et à mes doudounettes qui sont fiers de ce que j’accomplis. C’est dans leurs yeux que je vois que tout ça en vaut la peine. 
 
     Merci à vous, lecteurs ! Je lis avec une éternelle reconnaissance vos retours. Ils me font un bien fou ! Alors, à très vite ! 
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